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PRfiFACE. 



Les histoires de la philosophie sont en 
grand nombre. 

Elles ont etö Werkes dans des id^es fort di- 
yerses ; elles se rattachent souvent ä de grands 
intör^ts politiques non moins difF^rens; elles 
diflförent encore par les ^poques oü elles ont 
ii6 äcrites , par le talent et la force de leurs 
auteur^^ etc. 

En toutes^ se retrouve pourtant la m^me 

m^thode d'ex^cution. 

I I 



2 PREFACE. 

Arrivä ä un philosophe^ rhistorien faic 
r^num^ration des travaiix de ce philosophe : 
il prend un de ses ouvrages , il en fait l'ana- 
lyse y puis il passe au suivant, et ainsi de suite; 
enfin il en agit de meme pour le philosophe 
qui succßdera a celüWI. 

Or , il rösulte de tout eela un grand nombre 
d'analyses d'ouvrages philosophiques, placöes 
ä cotä les unes des autres. 

Mais le lien necessaire des divers systämes 
philosophiques , mais la cause qui a fait sortir 
näeessairemeat tel Systeme de tel autre^ mais 
la raison'^qui fait que les id^s se sont enchai- 
näes comme elles Vont fait, non dans un iout 
autre ordre , le plus souvent aucune de ces 
choses n'est indiqu^e. 

Gr^n^ralement du moins tout cela ächappe 
au kcteur. II serait t^m^raire sans doute de 
supposer que l'öcrivain soit demeurä etranger 
a ces sortes de consid^rations. 

L'ordre chronologique est donc le seul qui 
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pröside a rencbaiaeiuent des faiU et des idäes. 

Mais les idäes, les systämes philosopfaiques 
ne se succ^dent point au hasard; loin de la , 
comme les äv^nemens , les idäes se suivent et 
s'engendrent näcessairement. 

C'est la le point de vue. d 'apres lequel npus 
nous sommes propos^ d'ecrire le livre sui-^ 
vant. 

Nous avons voulu non pas faire successj-^ 
▼ement^ et un ä un> Taualyae des ouvrages 
de tel philosophQ^ puts de tel aulre, 

Mais reconstruirele systöme complet qui r^ 
sulterait de ren6aaQl>le de ces ouvrages ; 

Puis moatrer le lieatle ces syst^es divers^ 
faire concevoir au lecteur comment ils se sont 
r^iproquement engeudräs; 

Et par lä präsenter en un Systeme complet 
la periode philoiiophique que nous avons em- 
brass^ ; 

Präsenter en6n comme une sorte de.for- 
mute giänärale^ d'exposition compl^te non plus 
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des phiiosophies de telsou tels äcrivaina, mais 
de la Philosophie allemande en gönöraL 

Nous n'avon« pas d6siv6 que les diverses 
parties de ce livre se tinssent entre elles ä la 
facon des diverses parties d'une oBuvre de mar- 
queterie; nous avons d^sir^ qu'elles aient 
entre elles ce lien intime , continu , orga- 
nique , qui se trouve entre les parties d'une 
plante^ qui^ sorti d'un m^me germe, par- 
ticipe a un n|6me principe de vie. Nous 
avons r^lis^ ce plan autant qu'il d^pendait 
de nous. 

D'ailleurs , cest seulement une ceuvre sp^ 
ciale que nous avons tentä d'exöcuter. Nous 
nous sommes uniquement occupö du cötä 
special et scientifique* de la philosophie alle- 
mande; nous avons seulement voulu d^crire 
ce qu'un gäom^tre appellerait sa courbe , et 
trouver la formule de cette courbe; quant a 
ses applications nombreuses , dans les arts , 
dans les sciences^ nous ne nous en sommes 
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nuUement prfoccupö; riende tout cela n'en- 
trait dans notre oonception premiöre. 

Toutefois cette oeuvre , toüte resserr^ 
qu'elle puisse ötre dans son ex^ution, se 
rattache pourtant dans notre esprit a une 
pens^e de quelque ätendue : nous voudrions 
qu'elle put concourir ä multiplier les points 
de contact intellectuel qui de jour en jour de- 
▼iennent plus nombreux entre la France et 
rAUemagne; nous voudrions qu'elle seratta- 
chät avec efficaeitä aux ätudes s^rieuses ten- 
t^es depuis quelques annäes sur la littärature 
de ce pays; nous voudrions qu'elle put concou- 
rir ä serrer les liens d'une alliance philoso^ 
phique entre les deux pays. U nou» semble 
que c'est la ehose bonne et utile ä cette ^poque, 
et qui de jour en jour ressort davantage de la 
nature m^me des choses. 

Mais ici la question s'agrandit. II n'estplus 
seulement question de notre livre et du point 
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de vue dans iequel nous l'aTbns con^u, ii 

s'agit d'un obj^t plus g^^ral. 

Nous Tayons indiqu^ tout ä l'heure , quand 
nous avous parlä de l'alliance philosophique 
de la France et de 1' AUemagne. 

On nous permettra de nous en occuper un 
peu plus longuement dans les pages qui yont 
suivre. 
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11 existe un passage du livre de VAUe- 
magne que je n'ai Jamals relu sans quelque 
änotioii ; ce passage, le voici : 

€< J'^tais^ il y, a six ans, sur les bords du 
Rhin , attendant la bai^que qui devait me con- 
duire ä Tautre rive ; le temps itait froid , le 
ciel obscur^ et tout me semblait un pr^age 
funeste. Quand la douleur agite violemment 
notre ame , on ne peut se persuader que la 
nature 7 soit indifförente; il est permis a 
l'homme d'attribuer quelque puissance a ses 
peines; ce n'est pas de l'orgueil, c'est de la 
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confiance dans la Celeste pitiä. Je m'inqüiä- 
tais pour mes eofans , quoiqu'ils ne fussent 
pas encore dans Tage de sentir ces emotions 
de Tarne qui r^pandent Teffroi sur les objets 
extörieurs. Mes domestiques francais s'impa- 
tientaient de la lenteur allemande, et s'äton- 
naient de n'etre pas compris quand ils par- 
laient la seule langue qu'ils crussent admise 
dans les pays civilises. II y avait dans notre 
barque une vieille femme allemande , assise 
sur une charrette ; eile ne voulait pas meme en 
descendre pour .traverser le fleuve. — Vous 
etes bieh tranquille, lui dis-je. — Oui, me 
räpondit-elle ; pourquoi faire du' bruit ? — Ces 
simples mots me f rftppi^nt ; en eKet , pour-^ 
quoi faire du bruä ? Mais quand des gteä»-- 
tions entiires traverseraient la vie en si- 
leiioe j le malheur et la mort oe les obier* 
▼eraiient pas niöins , et sauraient de meme les 
atteindre. » . 

Ailleurs, dans lem^me ouvrage, madamc 
de Stael dit enoore : « Clette f remitiere du Rhin 
a queique chose de solennel; on i^raint , ent la 
passant , de s'epteiidre dire ee mot terrible : 
Vous etes hors de France. » 
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Peu d'ann^s auparavant, un Francatsqui, 
^pr6s avoir röeu löng-tömps en Allemagn^ , 
avait fait de ce pays sa patrie d'adoption, Char- 
les de Villers, Äjrivait : w Jl setnblequ'ily ait 
une distance infranchissable entre Fesprit 
francais et Fesprit aUemand ; ils sont plac^ 
surdeux sommets entre lesquels il y a des 
abimes. » 

Et , cn s'exprimant de la sorte , M. dfe Vil- 
lers n'^tait point en dehors de la v^ritö. 

Le Rhin n'^tait point alors une simple 
fronti^re politique eütre les deux contr^s 
qu^il separait. CTötait encore , par rapport 
\ nous autres Francais , une sorte de grande 
muraille intellectuelle , qui ne livrait passage 
a aucune id^e, a aucuu sentimentgermanique. 

Les circonstances diverses au milieu des- 
qudles s'^tait fait le mouvement inlellectuel 
des deux pays suffisent ä expliquer ce ph^ 
nomine. II Serait, sans aucun doute, d'un 
grand intöret de s'eri rendre compte ; nous 
ne le ferons cependant que poür une seule 
brahche des connaissances humaines. €e que 
nous dirons de la philosophie pourra Iout 
tefois s'appliquer aux äutres branches de ia 
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culture intellectuelle de la France et de TAl- 
lemagne : la philosophie est comme le rö- 
sum^ et )a formule gäoärale de la culture 
d'une lipoque^ Peut-ötre essaierons-nous en- 
suite de mqntrer comment ces barriäres in- 
tellectuelles quis^parent les deux pays teadent 
de jour en jour a s'abaisser. Nous montre- 
rons comment les points de contact se mul<- 
tiplient journellemeot entre les deux philoso- 
phies ; inais d'abord occupons-nous de leurs 
oppqsitions. 

La Philosophie frangaise du xvii* si^cle ätait 
ämiDemment religieuse, lä philosophie du 
XYiii'' se mit des sa naissance en of^sition 
avec eile : eile se mit du m^e coup 
en dehors de la croyance , de la traditjon , de 
Thistoire , de l'^tablissehient social du pays 
tel qu'il existait ; en un mot ^ de tout ce qui 
^it le passäy ou de tout ce qui ten^t au 
passä. Parmi les innombrables preuves de 
ceite disposition qu'on pourrait citer , il en 
est une enti:e autre^ tellement äclatante^ 
qu'elle touche au ridicule : Helv^tius^ dans 
ses lettres sur V Esprit des lois, reproche 
s^y^rement a Montesquieu d'avoir consacre 
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une partie de son livre ä Texamen de la 
(ioddliti} le xviu^ siecle ^ au dire d'Hel- 
v^tius , avait-il a s'inquiäter de ces temps 
d'ignorance et de barbarie? D'ailleurs la phi- 
losophie du xviii'' siecle est aiussi insauciante 
de ce qui so passe a cotä d'elle, chez les 
nations contemporaines , qne de ce qui s'est 
passö jadis chez nos aieüx. II fallut la 
toute - puis^ance de Voltaire pöur nous 
faire gouter quelques fragiüens de Shak- 
speare; encore, combien ne les avait-il pas 
fraacis<^s! 

La Philosophie du xviii'' siecle , iucr^dule 
sur tout le reste , ne croit qu'a ce qu'elle 
voit, qu'ä ce qu*elle touche, qu'a ce qu'elle 
döcouvre au • moyen de l'analyse et de Tex- 
p^rience. Ses proc^d^s Sont claitrs^ lucides ; 
eile sait groüper avec <)rdre, avec m^thode, 
rattdcher habileinent les uns aux autres les 
faits qui lui sont livräs. Ses consequences 
religieuses sont l'incrädulitä , ses consequen- 
ces politiques la Rtivolution fran^aise. En 
fait de religion, les Ruines de Yplney et 
le livre de Dupuis serouC ses cat^chismes; 
en fait de th^bries politiques , le Contrat 
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social et le» th^ries de Mably sa graqde 
Charte. 

La Philosophie allemande fut, au contraire, 
toute traditionnelle dans son origine , dai^s sa 
m^thode^ dans ses proc^^s ; eile se prit id'un 
grand enthöu^iasme poiir la religion ^ pour 
rhistöire^ pour les vieux etabliasemeiis po- 
Htique^ du pays, en un mot, pour.tout ce 
qui tenait au passä. Elle 3 abandonue ä l'ins-' 
piration, a lä synth^se^ ä la- poesie; eile n'a 
que peu d« foi dans l'observation , Texpe- 
rience, l'analyse. Elle a par dessus, toutes 
choses le culte*des auciens jpurs, eile ctoit 
ne jamais etre remontäe assez haut v^ les 
dources sacr^es de la nationalit^ germanique. 
Elle vtt en bonne intelligence aveic les puls- 
sances sociales. Elle est ^minemment reli- 
gieuse^ qüoiqu'eii dehors des formes ortho- 
doxes du culte. Elle accepte tout ce qui a 
^tö, tout ce qui s'est fait, eile veut sedier 
uh nouveau pacte d'alliance entre le pa<$s^ et 
le' präsent ; au milieu dies debris des institu*< 
tions que le temps eniasse a ses cotäs^ od 
dirait qu'elle s'est proposö pour but une sorte 
de restauration sociale. 
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Soa dbtamp d'^tude est ^miaemiaent plus 
vast^ que celui de la philoaophie franeaise : 
celle-ci^ dans sa, foi mix lumi^resdu si^le^ 
suivant l'oppression consacr^, ne voulait 
rien (irer que d'elle-m&me. 

Lfi Philosophie alleniaiide ^ par sa propre 
uature, älait au3si large dans ses sympa- 
thies que la phiiosophie franeaise i^tail; ätroite 
etexclusive. Geht ne pouvait ^tre diff^rem*- 
mentf le public auquel eile s'adressait \h 
voulait ainsi. En AUemague ^ les langues 
anciennes ^taient familieres ä presque toutes 
les classes de la socieiä ; bientöt Ton de- 
vait. tenter.de p^o^trer dans les mysteresdes 
langues orientales; des affinites de race^ de 
langage , des sympathies secretes entrainaient 
l'esprit allemahd vers la litt^ratüre anglaise : 
Shakspeare ^ Milton ,. Young^ alors en jouis- 
sance de cette grande renommi^e qui ne de- 
vait pas durer , se trouvaient dans les mdAoß 
de tout le monde. La litt^rature franeaise 
etait moins goüt^e : en vain .Fr^ddric, ph> 
losophe et ecrivain franQais sur uo troae 
germamque, s'efFor^ait de faire dominer sa 
litt^rature d'adoption ;. ses eßbrts demeu-^ 
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raient infructutox. Cependan^ la litt^rature 
fran^aise ne laissait pas que d'etre connue 
jusque dan8 ses moindres d^tails des öcri-^ 
vains et des savans allemands. 

Encore une fois^ on ne saurait imaginer 
d'opposition plus tranch^e que celle existante 
eotre la philosophi^ alleiQande et la philo^ 
sc^pbie francaise. l).'aiUeurs> jusqu'ä Täpoque 
des grands ^v^nemens politiqnes de 1814^ 
la France ätait demeur^e tout ä fait äU*an- 
gÄre ä, l'Allemagne; eile le fut pendant k 
dur^e de la Revolution tout autant qu'elle 
avait pu l'^tre dans les annäes qui pr^cä- 
dÄrent cette rövolution. ün Franc^is ßmigr^, 
M. de. Villers, essaya bien, des i8ai, d'iuitier 
la France a la philosophie allemande. Apr^s 
un long sdjour en AUemagne, il revenait 
tenant a la main un livre fort cousciencieu- 
sement fait sur la philosophie de Kant. Au 
milieu des glorieux troph^es de tantde champs 
de bataille qui venaiqnt s'entasser . ä Paris , 
Charles de Villers rapportait ce troph^e- non 
moinshonorablement conquis sur la litt^rature 
etrang^re. Mais eh ce moment ^ bien qu'oQ 
föt revenu avec ardeur aux grands intö- 
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rets de la pensee^ les e&prits serieux ^taient 
livr^ a de tout autres pr^occüpations. 

A la fin dii xviii^ sißcle, la France avait 
tourn6 toute son activit^ intellectuelle vers 
les theories sociales et leurs applications ; 
il en r^sulta cette grande catastropbe, cette 
gigantesque r^volütion qui de son soc ineur- 
triev laboura si profondement le champ de 
la patrie. 

Une Hche moisson devait lever dans l'a- 
venir de ces sillons ainsi creusös , nous ne 
le contestons pas ; mais beaucoüp de gens , et 
les plus grands esprits du temps qui la suivit 
immediatement^ se laisserent aller ä ün vio- 
lent , mouvement de haine et de r^pulsion 
contre les doctrines qui avaient causd tant de 
malheurs alors r^cens , ouvert tant de plaies 
alors saignantes. Ils dirent anatheme a la 
Philosophie moderne^ ils eussent voulu Fa- 
n^antir dans ses principes^ dans ses thtories; 
fls eussent mieux aime encore l'an^antir dans 
ses consequences politiques, la Revolution 
francaise. Un grand nombre d'esprits distin- 
gu^ protegeaient cependant cette philosophie 
contre tant de violentes attaqües ; mais ce 
I 2 
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n'ötait pas au nom d'id^es plus nouvelles 
qu'elle se trouvait attaqu^ d'un cötä , dd- 
fendue de l'autre. Ses adversaires s'armaient 
contre eile de la philosophie du xvu^ siMe, 
du sitele de Louis XfV, du grand siecle , sui* 
▼ant l'expression consacr^e ; et ses partisans 
ne devaient la d^fendre qu'avec elle-mSme , 
pour aiusi dire , avec les idöes , les th^ories 
mSme duxviii'' siöcle /d^velopp^es dans leurs 
consäquences , nou modifiäes dans leui^ prin- 
cipes fondamentaux. Les xvii^ et xyiu" siöcles 
sortaient de la tombe , ils se toinbattaient par 
le bras d'öloqueus Champions : mais^ dans 
cette T^surrection momentan^e . ils se mon- 
traient seulement ce qu'ils avaient iti, n'äyant 
subi aueune alt^ration , n'ayant participä ä 
aucun progres ; ils sortaient des abim^ies du 
passä tels qu'ils avaient v^cu. 

La querelle n'ätait pas termin^^ lorsque 
survint l'empire^ qui jeta sa puissante äpäe 
entre les combattans; il les s^para, les 
couvrit du manteau de sa gloire, ei^chaina 
les uns ä son char pour chanter ses victoires, 
repoussa dans la solitude^ l'isolement, le si- 
lence, ceux qu'il n'avait pu s^uire et qui 
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eürent le courage de demeurer ses adTersaires* 
A cette ardente polämique de g8 ä 1 804 ^ oü 
avaient brill^ tant de talens, resplendi taht 
de grands noms ^ suce^ . cette litt^rature of»^ 
ficielle y imperiale , älägante dans ses formes 
extärieures, mais ä laiquelle, ainsi qu'ä la ju« 
ment de Roland^ il manquait une petite qua- 
lit^...., la vie. 

Par la nature m^me de la polämique que 
nous venons d'indiquer, la litt^rature et la 
Philosophie allemandes avaient du lui de- 
meurer toüt ä fait ^trangäres. II s'agissait 
d'une softe de querelle d'int^rieur, de mö- 
nage ; les ätrangers n'avaient point ä a'en 
meler, eile devait se vider avec des armes 
francaises. Toutefois^ comme nous l'avons 
dity la Philosophie allemande s'iütroduisait ti«* 
midement dans la m^lde ; eile, ätäit introduite 
par Charles de Villers ^ dejä nommä. Eisprit 
grave et serieüx, M. de Villers avait consacrä 
de consciencieux travaux ä la philosophie de 
Kant; le livre qu'il publia ne fut pas compris 
du public ^ et je parle du public lettr^. II est 
vrai d'ailleurs que le$ circonstanceS au milieu 
desquelles ce livre päraissait ne lui ^taient 
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pas favorables. D'un autre cotä, Charles de 
Villers ne nous apportait qu'une m^thode , 
qu'une critique ; les r^ultats , les applica- 
tions ne pouvaient venir que plus tard, et oe 
n'est que trop notre habitude, ä nous autres 
Francais, d'aller immödiatement auxri^ultats, 
aux äpplications. Yoyant cela, Charles de 
Villers ^ d^guisaht assez mal son humeur, 
s'en retourna philosopher en Allemagne. 
£l6ve de Brienne comme Bonaparte , comme 
lui officierd'artillerie, l'ayant, je crois, connu 
jadis y il eüt pu se flatter d'uD avenir brillant 
en s'attachant a lui ; rien de toüt^ cela ne le 
retint. Ses amis ne manqu&rent pas de l'ap- 
peler rfeveur, mauvaise tete, songe-creux; 
c'est le mot des amis et des grands parens 
contre tout ce qui sort des routes battues. 
Mais j mäintenant que tant d'annöes se sont 
äcoul^es/ maintenant que s'est^yanouie la 
brillante fantasmagorie du grand eippire, 
Charles de Villers, ami de Goeires et de 
Jacobi , interprite de Kant , membre de cette 
noble minorit^ a laquelle appartenaient nda- 
dame de Stael , Benjamin Constant , Cha- 
teaubriand y Charles de Villers, dis-je, me 
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semble en meilleüre posture j aux yeux de 
la post^ritö^ que GHarles de Yillers confondu 
dans la troupe dör^e des serviteurs de 
l'empire . 

Quant au livre de M. de Villers , iL n'y a 
point ä s'^tonner qu'il n'ait trouvö qu'indif^ 
föreuce a son apparition : il n'appartenait 
vraiment pas ä cette äpoque^ mais bien ä 
Celle qui srnvit. Aprös les dix annees de> 
Tempire^ glorieuses, steriles ^ noiais dans le» 
champs de la pensäe ^ la restauration com- 
mencak une Are nouvelle. De la libertä de la 
presse y du l^itime espoir d'influer par le ta* 
lent sur le präsent et l'avenir du pays ^ devait 
naiti^e une nouvelle activitä intellectuelle. 
Alors parat l'ouvrage de madame de Stael sur 
l'Allemagne^ ouvrage dont celui de M. de 
Villers peut etre considörö comme l'appen- 
dice ou le complement philosophique. Au 
moment de paraitre en 1810^ ce livre avait 
ätä supprimö par la vigilance du duc de 
Rovigo ; des gendarmes mirent en pieces Tö-^ 
dition däjä präparäe. Le retard de sa publi- 
cation ne pouvait d'ailleurs qu'ajouter ä sou 
efFet; les meiUeures choses ont besoin, de venir 
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en leur temps ; or, ce livre ^tait en avant de 
son äpoque. II y a lieu de croire qu'il n'eüt 
rencontarö sous rempire qye raillerie, cri- 
tique de detail, mknque de Sympathie. Les 
grands ävänemens qui se pröcipiterent dans 
les anales 1814^ 181 5 et les suivantes, et 
en firent des siecles, out peut-etre 6t& nö- 
cessaires pour nous dlevet jusqu'ä la pens^ 
qui l'avait inspirä. Madame de Stael eile- 
m^me ne dut probablement qu'ä sa position 
tant exceptionnelle , qu'ä renöhainement d'ä- 
v^nemens qui Tavait jetöe hors de Tempire , 
de s'äever ä cet autre ordre de choses et 
d'idäes. 

Par ce livre , 1' AUemagne , depuis si long- 
temps foulte par nos arm^^ mais alors 
ignoree , m^connue de nous> f ut comme su- 
bitement r^völ^e a la France. Rien n'^tait 
restö eni dehors des investigations de ma- 
dame de Stael; son esprit ^tait ouvert ä 
toute$ les nobles idees^ comme son ame k 
toutes les sympathies g^Hcireuses. La poäsie 
6pique , lyrique , la tragödie , la com^die , la 
Philosophie, Thistoirfe, I'jirudition, l'itat so- 
cial du pays, l'aspect de la contr^e, la vie. 
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les HKBurs y les traits les plus deliäs comme 
les plus pron^nc^ du caractöre et du g^nie 
d^ la uationalit^ alleDiande , ätatent en relief 
danis soü style largement et hardiment pitto- 
i:esqu6. Avant de parier ' de rAUemagne , 
eile s'^tait ^ pour amsi dire , faite allemande : 
,par les circoustances de sa vie,^ eile se trou- 
vait en Opposition avec la France du moment 
autant que pouyait l'etre l'Allemagne elle^ 
. m^me ; eile aussi se plaisait a toute la pöäsie 
des temps äcouläs. Dans son esprit ^ trou- 
vait un ^Mment ^tranger a l'esprit de la 
France; mais^ loin que ce füt ce genre d'ö- 
troitesse souyent reproche aux Genevois , c'ä- 
tait au cöntraire quelque chose de plus large ^ 
de plus universel que ne le cömportaient nos 
doctrines iitt^raires de cette äpoque. Tout en 
adoptant le pass^^ eile ^tait en meme temps la 
premiäre qui eut tentä des voies nouvelles en 
litt^r^ture et en philosophie. Dans sou livre 
intitulä : De la Uttdrdture dans ses rapports 
avec les institutions sociales, eile avait es- 
say^ de nous initier aux beautds d'une littö- 
rature tovte diffiärente de la litt^rature appelöe 
classique. Par la seule force de son esprit^ 
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eile tepdait ä s'öiever a une autre philoso* 
phie que celle du xym** si&cl« , toutenac^ 
ceptant ce que cellcTci . pouvait avoir de vrai- 
ment legitime ^ dans ses conchisions.^ Etie 
construisit sous nos yeux tont un monde ia-* 
tellectuel, ainsi que fit Cuvier, pou.r le monde 
anti-diluvien. 

Aussi ne fut-ce point ud germe sterile 
que madame de Stael jeta parmi nous. .A 
rapparition de son livre se, rattachent un 
grand nomhre de travaux sur rAUemagne. 
Us ne furent saus doute pas toujours. conti- 
nuäs a vec le meme zSle , mais au moins ne 
furent-iis jamais tont ä fait abandonnös. 

La langue allemande se r^pandit de plus 
en plus ; les id^es allemandes perdirent leur 
ätrangetä pour quelques uns d'entre nous ; 
des traductions se suceöderent en grand 
nombre. Ces travaux divers sont trop nom- 
breux pour qu'il entre dans notre plan de jies 
fSnumärer, ils sont trop importans pour que 
nous nous permettions.de les appr^cier^ Nous 
ne pouvons cependant nous r^soudre ä passer 
tont a fait sous silence la belle traduction de 
Herder^ que^nous devonsa la plume äldgante 
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de l'auteur «jL'Aha&verus et du chantre de 
Napoleon , domble äpop^e oü it nous a racontä 
rhoqime individuel et l'humanitö> le pdssö 
et le prdsent du monde« Fuisse-t-il nous faire 
entendre bientqt ce cantique d'avenir dpnt il 
nous a fak La promesse ! . 

Dads les premiöres ann^es de la^econde res-" 
tauration , la philosophie^ossaise se montrait 
timidement en France. Adoptjant la maniere 
de proceder de la philosophie mat^rialis^, s'en 
tenant eomme celle-ci a Tobservation et a Tex- 
p^rience^ eile en diffärait ^eulement sur quelr 
ques points de morale. Cependant^ c'ätait un 
grand pas que d'oser s'attaquer^ mSme ti- 
midement . au matärialiste du xviu'' si^cle. 
Ce moment ätait donc favorable ä l'introdue- 
tion de la philosophie allemande en France. 
M. Cousin, dont l'Enseignement eut tant d'^- 
clat, dont la parole rösonna parmi nous avec 
tant de pulssat^ce, M. Cousin s'occupa d'abord 
de Kant* Un petit nombre de travaux s^rieux 
suivirent. Les consöquences principales , les 
räsultats essendels de la philosophie allemande 
noMS devinrent bientot familiers ; its eatrerent, 
pour ainsi dire, dans la circutation; les eours 
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des derniäres ann^s de M • Cousin ^ beau^oup 
de travaux historiques publiiäs ä«cette^poquey 
entre autres celix de M. Michelet , Tinterprete 
de YicOy en foDt foi. Cette r^habilitation da 
passä> cet oplimisii)e lustorique qu'on remar- 
que chez les espritsdistingu^ de cette ^poque , 
sont choses absolument titrangöres ä la philo- 
sopbie du siecle demier. La möme Observation 
peut s'appliquer aux Cooles philosophiques et 
politiques qui se monträrent apr^ la rövöitt-* 
tion de juiilet^ effervescence passagire oü Ton 
put croife quelques instans qu'il s'agissait de 
faire les trois joumäes dans la monarchie de 
rintelligence : la au^si se retrouyent quelques 
uns des, points de vue principaux de T^k^ole 
allemande. On peut ajouter qu'il n'est gu6re 
d'ouvrage de quelque importance publiödepuis 
plusieurs annöes ^ oü Ton ne puisse di^cemer 
cet äl^ment oranger. Mais cette m^me pbilo-«- 
sophie allemande y dant sa forme propre y dans 
sa nature scientifique, n'a pourtant donnä lieu 
qu'ä un fort petit nombre de publieations. L'ou- 
vrage de M. de Yillers; celui de Kinker tra^ 
duit du hoUandais par un homme qui a voulu 
garder TanOnyme^ celui de M • Schoen qui a 
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bien voulu se servir de notre lajigue pour nous 
parier de la philodophie de sa patrie, la traduc- 
tion ass^z röcente d^n ouvrage de Fichte ^ la 
belle traduetion de Kant et de l'Histoire de la 
Philosophie de Ritter par M. Tissot ^un certain 
nombre d'articles de M. Frävot dans les Re- 
▼ues, sont ä peu prös tous les travaux spöeiaux 
que nou^ poss^ions sur une matiere si riebe 
et si abondante. Ainsi la phtlosophie alle- 
mande est done partout et nulle part : eile est 
partout dans ses consäquences, dans ses räsul- 
tafs; eile n'est nulle part dans sa forme propre. 
G'est un torrent qui a tout inondä dans le champ 
de rintelligence ^ mais a la condition d'aban* 
donner son propre lit. 

* Qr> ce serait üne entreprisa utile que de 
creuser dö nouveau ce lit et de l'y faire ren- 
trer. Dans ce but,, il faudrait essayer de 
faire , de propos ddibärö ^ le contraire de 
ce qui s'est Mt jusqu'a ce jour. II faudi^ait 
tenter de saisir dette philosophie non plus seq- 
lementdans ses applications ä Thistoire, a l'art^ 
%.la nature^ dans ce qu'elle peut ayoir d'arbi* 
traire^ de vague et d'indäcis^ mais au contraire 
dans ce qui lui donüe la duree, la persistance ^^ 
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je veux dire daDs son essence propre^ dans 
ce qu'elle peut avoir de pr^is^ d'arrttö, de 
vraiment scientifique. Par lä seulement oipi 
pouvait esperer de faire enfin connaitre cette 
philo^phie dans ce qu'elle a d'intime et de r^l, 
de fondameixtal. U faudrait^ si j'ose le dire, 
en Studier soigneusemeat le sqüelette ;'. si 
rharmonie des proportiöns^ la fraicheur du 
colorisy la beautö des formes arretent et char* 
ment l'oeil dans la structure humaine, ce n'est 
cependant qu'ä celui dont Fceil a etÄ au dela, 
qu'ä Tanatomiste qni a su Studier les^savantes 
articulatious de l'ost^ologie humaine,'que se 
röv61e tout spn mystörieux möcanisme. Plu- . 
sieurs plumes Eloquentes nous ont initi<^ au 
cotä pour ainsi dire ext^rieur de la philoso- 
phie allemapde ; on n'.a point encore tentä de 
pönötrer dans son intimitE, de la saisir en 
quelque Sorte dans sa charpente interieure ; 
en un mot, apr^s tant de livres sur la philo- 
sophie ou ä propos de la philosophie alle- 
mande, il resterait peut-etre ä essayer sur ce 
sujet un livre touC sp^ial. On disserte depuis 
long-temps sur les consequences de cette phi- 
losophie ^ son influence ^ etc> ; le moment ne 
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serait-il pas venu de dire, avec quelque pr^ 
cision , ce. qu'est cette philosophie^ en quöi 
eile consiste, quellfe est sa forme, sa struc- 
turö , quelle füt la loi de son döveloppe- 
ment. 

Si quelque talent r^pondait ä ces tentatives , 
on ne pourrait en attendre de bons r^sultöts. 
L'infusion des id^es etrang^res dans la littä- 
rature et les idöÄ^ francaises , ne peut que 
uous pVofiter. Les esprtts semblent dispos^s a 
se tourner de ce cot^. Autrefois les romans 
allemands ^taient populaires parmi nous; le 
th^tre l'a 6t6 das son apparition^ et Faust i^ous 
a introduits daHs un ordre de choses et de faits 
nouveau pour nous. Quels sont les esprits, 
quelles sont les imaginations qui n'ont pas ^tä 
remuös, entrain^spar Byron? Leteipps n'est 
pas loin oü l'introduction parmi nous d'un des 
romans de Walter Scott ötait un vöritable öve- 
nement. En d^'pit de ses formes arrÄt^es et 
conventionnelles, oii ne saurait donc reprocher 
a la littörature francaise de s'etre faite inacces- 
sible a. ces illustres nouveaux venus ; eile leur 
a donn^ avec empressement droit de bour- 
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geoisie. Certes, c'est lä un v^ritable progiS^s, 
c'est le commencement d^une 'Sre nouvelle 
pour qui reporte ses yeust a vingt ans en ar- 
riÄre ; ä cette öpoque , notre littörature , par 
trop exclusivement nationale^ n'arait de plaoe 
ouverte ä aucune idöe ätrangSre. 

Reconnaissons en cela la marche de Fesprit 
hümain. A certaines äpoques de leup.existence 
arrive pour les peuples codune pour les indi-* 
Tidus l'heure du däveloppement intellectuel : 
alors appäraissent ces trois öu quatre grands 
siecles littöraires qui dans l'histoire brillent 
d'un si grand äclat. La po^sie , la philosophie , 
l'histoire ^ . les beaux-arts, touchent presque 
subitement ä l'apogöe de leur culture; Tintel- 
ligeüce humaine rayonhe simultan^melnt dans 
les directions les plus diverses. A tous les äcri- 
vains de chaeune de ces grandes äppques littö- 
räires , nous reconnaissons eependant un air de 
famille ; tout en ayant la physionomie qui lui 
est prppre , chaeun li'en ressemble pas moins 
quel^ue peii a tous les autres. On ne saurait 
les confondre avec ceux qui appartiennent ä 
une autre ^poque ; les mettez-Tous en regard , 
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le caractöre propre aux uns et aux autres en 
devient aussitot plus saillant. G'est qu'en 
eflEet les äerivains d'un m^me sitele, quelque 
dissemblaMes qu'ils apparaissent dans leurs 
sph^s diverses^ n'en ont pas moins une 
ideoiitö secröte ; leur vari^tö ext^rieure re- 
pose D^essairement sur le fond commun 
d'une möme croyance, d'uue meme Inspira- 
tion^ d'une m&me id^e. Les formes les plus 
Tarifs de cette cristalUsation intellectuelle 
recouvrent un nombre fort limit^ de noyaux 
äldmentaires. 

Mais, soumises ä la loi commune de l'hu- 
manitiä , ces grandes äpoques littäraires n'ont 
qu'un temps; ces grands mouvemens/de l'in- 
telligence humaine viennent toucher un but 
qu'ils ne sauraient däpasser. D^s lors se mani- 
feste un mouvement en sens inverse de oeux que 
nous indiqüons f je vei^x dire un mouvement 
de d^cadence et de d^composition. Dans les 
royaümes de l'intelligence tout s'affaisse, se 
d^öiore, s'amoindrit; quelques instans eneore 
les forqies extärieures de la pensöe peuvent 
se montrer les mömes, mais la vie les a pour^ 
tant abandonn^ ; la pensfe se träine eneore 
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p^niblement dans les voies d^jä frequent^es; 
eile ne s'enyole plus vers de nouveaux cieux 
sur les ailes ardentes de l'inspiration. Or^ ä ces 
^oques , il arrive aussi que les diverses littö- 
ratures cont^tnporames , entrant en contaet les 
ünes avec les äutres, semeleat^ se pen^trent^ 
et pour ainsi dire se rajeunissent r^cipro- 
quement. G'est chose analogue a cette trans- 
f usion du sang, humain d'oü devait sortir pour 
le vieillard une vigueur nouvelle , et qui: fiit si 
long-temps le r&ve des m^decins du moyen-lLge. 
A leur contaet r^ciproque, les idöes 6prou- 
vent, en effet, line sorte de fermentation analo- 
gue ä Celle produite dans l'ordre matäriel par 
celui de certaines substances; puis^ com.me 
dans ce dernier cas^ une combinaison nouvelle 
des in^mes äl^mens peut se manifester^ oü 
soient absorb^es leurs combinaisons pr^ä- 
dentes. Apres le däveloppement instantan^^ 
naturel, national^ il peut se faire encöre 
uiie autre sorte de d^veloppement ; et / cette 
fois y un d^veloppement rM^chi ^ compos^ ^ 
provenant de la mise en contaet , de la fu- 
sion f en un foyer commun de nationalit^s di- 
verscs,et en apparence peut-^tre h^tärog^ues. 
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Klopstock a fait une ode charmante , en rä- 
vetant une id^e toute pioderne de formes et de 
Couleurs antiques. 

La muse d' Albion et la^muse de la Germailie 
sont en pr^sence ; .elles sont pretes ä disputer 
le prix de la course. Accoutumöe ä de tels com- 
bats • la muse d' Albion descend fierement daas 
l'ar^ne ; . encore jeune, et timide , sa rivale* ne 
Ty suit qu'en tremblant, pleine.toutefois d'une 
noble ardeur. Dans Tattente du signal , elles 
se contemplent reciproquement avec une in-^ 
qui^te curiositä. Un dialogue animö ne tarda 
pas ä s^engager entre elles. Gependant l'ins- 
tant solennel est venu , le h^rault s'approche , 

le sighal ne peut tarder; il .est donnö.-. 

«( La trompetle retentit . continue Klopstock ; 
>j les deux muses volent avec la rapiditd de 
» l'aigle ; un nuage de poussiere s'^löve sur 
}) la vaste carri&re. Je les vis präs du chSne ; 
n mais le nuage s'äpaissit , et bientot je les 
» perdis de vue. » Sans doute il y a de la 
grace a ne pas d^signer le vainqueur ; nous- 
ipeme^ spectateiir desint^resse dans le con- 
cours y h^siterions 3ur quelle tete placer la 
courohne de ch^ne. Mais la pensiie philoso-^ 
I 5 
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phique peut percer ce nüage ^ au sein diiqiiel 
sont cach^es les deux miiseis : eile se plaira , 
des lors , a voir tranform^s en une seule et 
liouVelle muse les deux riyales ; eile se plaira 
ä supposer harmönieusement confondue leur 
4mtUFe diverse en une autre nature plus 
-äleväe, plus^^ divine. Au. delä de la carfiere 
ddjä paroourue ^ nous pouvons river pour la 
muse nouvelle toute utie autre et Hon moins 
glorieuse carriöre. 

Klöpstock n'itait-il pas ]ui - n^eme comme 
im autre Symbole de ce mölange de deux 
liatures? Son gönie s'ötait ^veille au noble 
appel du geriie de Milton et,d*Young; dans 
sa propre muse se trouvaient confondues Tins- 
piratibn anglaise et l'inspiration allemande. 

Teile iest Tid^e qui nous a soutenu et en- 
couräge daiis le cours de nos travaux. Nous 
avons YoyiYvL mettre a la port^e , sous la main , 

pour ainsi dire^ dePesprit francais^ un äöment 
qu'il doit , Selon nous , s'assimiler avant de 
eommencer une n.ouveUe carri^re, Nous avons 
TXHilu aider, dans la mesurci de nos Forces^ a 
cette Sorte de ^ fusion des nationalitäs difi!^ 
rentes ; sorte de chaos d'ou sortira peut-^tre 
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un jour ce nouveau monde de la pensäe ^ que 
diäja les yeux des clairvoyans peuveut saluer^ 
dans un avenir pliis o'u moins äloignä. 

S'il est uh fäit de nature ä fräpper tous les 
yeux, c*est sans doute une Sorte de nouvelle 
ttTzi^vers laquelle l'Europe semble graviter 
de toute part. Les (iiyersitäs de races tendent a 
s'efFacer de jour en jour ; les inimitiäs natio- 
nales sont reldgu^es au fond de lios plus an- 
ciens Souvenirs ; dans tous les pays, les classes 
Slev^s ont les memes maniöres, le m^me lan- 
gage, des moeurs semblables * les mejoies livres 
trbuvent des lecteurs ^alement aptes ä les 
comprendre dans les doutr^es les plus di- 
verses; Byron , Chateaubriand, Goethe , 
semblent cömpatriotes aussi bien que con- 
temporains ; les langues tendent k se con- 
fondre dans les liens d'une mSme syntaxe^ 
pour toutes ögalcänent simplifiöe. Souß les pas 
d*innombrables voyageurs , les frontiäires poli- 
tiqües s'effacent. Depuis*long-temps, rimpri- 
merie avait aboli la condition de la duröe ; les 
bommes säparäs par les siöcles se touchaient 
par la penste, habitaient un m^me monde 
intellectuel , etvoilä que maintenant, grace 
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aux merveilleuses inventions de Tindustrie 
moderne, les distaaces sont dem^me aboUes. 
Berlin > Vienne,' Paris, Londres , Pötersbourg 
Be slont qu'smtant de quartiers divers d'une 
immense capitale; etces grands fleuves, qui 
pendant tant de siecles ont s^parö les peuples^ 
sont aujourd'hui les instruitiens les pli^s actifs 
de leur gigantesque füsion. 

Et Yoila , Sans dout^, les pensäes qui prdoc- 
cuperaient aujourd'hui madame de Stael sur les 
bords du Rhin , nön-plusles impressionsdou- 
lour^uses que nous avons racont^es U n'y a 
qu'un instant. « 

Et Sans doute atissi, c'est ä eile, c'est ä la 
grande madame de Stael , qu'il eüt iiA donnö 
plus qu'a personne de nous raconter qnelque 
chose du myst^rieux avenir dont noi» venons 
de signaler quelques sy'mptomes. . 
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Le'J^his noble ättribui de rhomme est/$ans 
aueondoüte^ cetiQStindt puissant qvii> Tarra*- 
chant au sentiHient de ses beaoins terrestres^ 
loi faitiin besoiB ;plu8 imp^eux encore de 
savoir^ de connaitre : et ce besoin, il le mani-» 
feste aux premiers pas qa'ilfait sur ce gtobej 
ses yeux aoht ä pdae ouTierts a la lomidre 
dii soieW, qu'on les roit dbercher aussi(6t une' 
autre lumiifere pluSi äctata&te. ' 

klemontez par la pena^ jusqu'aux äpoques 
primkiveB du monde , rJBculez par rimagiiia-"' 
tioii au delä des temps histöriques^ quel sera: 
le spectade dont vous serez frappä ?. 

L'bomme s'enquiert de la nature^xtärieure; 
il mesure la i^rre qui s'ätend squs ses pieds; il 
^udie }ea ol^ts avec lesquels il se tpouve en 
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contacty il dätermine leurs rapports eatre eux 
el avec lui-ro^me^ il s'efforce de pönötrer dans 
le mystere de leur existence y il leur impose 
certaioes classifications. Par la pebsöe s'empa- 
rant de la terre enti^rei il la mesure^ lad^ 
crit^ la däcompose; c'est peu dire : il la fa- 
fonne, la pätrit, la recr^e pour ainsi dire de 
ses propres maiiis. Puls > loin que ce theatrc 
suffise a son immense activit^, ce n'est bien- 
tot.qu'un point de d^part; itse präciptte^ il 
s'wvole, pour ainsi dire, ä trav/ers ces espaces 
sau» limite» oü les möndes soot sem^s c(Miime 
le^ graias de sahle sur les rivages de nos^mers. 
L'bomme descend en lüeme ,temps au dedans 
debii-m^me; il s'efforce de pän^trer, jusque 
dans riutimiüi de sa pens^e, d'en deviuer le 
mystere, d'eucomprendreressence, d*endd- 
crire les lois, d'en saisir le mäcanisme com- 
pliquiä ; iL Studie encore les phänomänes Tarifs 
que produit son contact avec les objets ex- 
t^rieurs. PWnomenes merveilleux , d'ou nais^ 
sent f dans les profondeurs de la conscience 
humaine , ea face y. pour ainsi dire , de l'uni- 
yers tnatöriel , uu autre univers, idejal, intel- 
ligiMe; deux mondes ä la fois confondiia et 
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distincts^ conceAtriques et oppos^s, qui se 
röflöchissent ^ s^ repous$ent et se m^langient; 
deux mondes qui naissent Tun de TaHtre, qui 
s'engendreut mutuellement et n'^i demeurent 
pas moins s^räs par d'infranchissalilles aU- 
mes* Toutefois^ ui ks myst&res. eatrevus de 
sa propre intdligence^ ni les phänom^es 
expliqu^ du monde extärieur^ ne suffisent 
ä^ apaiser la soif de eonnattre qui dövore 
rhomme. S'^aucant parr dela les Hmites de 
rimmensit^ ^ il veut s'emparer.derinfini; il 
s'efforce de plonger au. sein de Dieu lui-m^me, 
pour y saisir daus leur spurce merveiUeuse 
les miracles de la cr^tion , les lois de runi- 
Yen cr^et jusqu'ä l'imp^nätrable myst&re de 
l'essence divine elle-*m6me. 

Dieu^ l'universy rhumänitä^ ypila les vrais 
objets de la science huaiaiae, voilä le grand 
temaire > le triangle sacr6 qui flamboie dans 
les ouages sur la route qu'elle est appel^ 
a parcourir. daus söu p^lerinage terrestre ; 
Yoila la grande äntgme qu'elle s'efforce de n^ 
soudre^ ou. par la räy^ation, lorsqu'elle se 
bome ä rc^p^ter^ comme un icho fid^e.^ la 
grande parole de Dieu;. ou bien par la philcH* 
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Sophie ^ lorsqu'elle se ccmfiie pour le meme but 
aux faibles efforts de sa propre intelligencey 
aux vacillantes lumiires de sa propre raison. 
Aucune gäiöration n'a pass^ sur la- terre 
saus avJDdr tentö la -Solution du grand pro- 
bl^me. Höritiere des Solutions döjä t^it^es ^par 
las gönärations präc^enteSy chacune d'eUes a 
retournä ees Solutions de milleet mille fa^ons^ 
tant6t pour y igouter^ taatot pour en retx'aa- 
eher. Les gön^atioqs suivantes ont recom-r 
mencä le meme travail , et les effoi^ts de Thu- 
manitä ];i'onC pas cessä , depuis Torigine des 
Stiles . de ^'enchainer de la sorte, les uns aux 
autres. Aussig dans celte grande famille de 
Iliumanitä^ Thäiitage des pSres u'a-t-il famais 
öte perdu pour les enfans; aussi le tr^r de 
la Science humaine . a-t41 ätägrossissaiit sans 
eesse^ en meme temps qu*entre tous ses mem-* 
bres s'^tablissaitune immense solidaritö. A ce 
sujet y a iti dit par Pascal y im mot fameux^ 
depuis lors souTent rispeXA : « La suite des 
bbmmes> dit^ Pascal ^ pourrait ^tre considä- 
röe y dans^tous les temps et dans tous I^ lieux, 
cömme un seul homme qui app^ndrait tou- 
jours. » On ne saurait exprimar d'une mani^re 



plus frappante oe qui oaoMitue It grande loi 
du mondeintelligiübley toiit augsi faien qae celle 
du mond« mati^riel; nousiroulons dire la con- 
tinuitä . däins le temps.' Dans le monde intelli^ 
gible et dans le moade matöriel^ tout se üent, 
en effet^ dans la dürfe , de m^me qne tovrt se 
touche dans Fespace* 

Semesfr-Tous iine graine^ un gland , un'pe- 
pin; sons liiifluence d'un principe qu'ilre« 
eäle dans Fintimitö de sen essenoe, tsette 
graine, ce gland, ce pepin se brise, se d^^ 
compose. Une plante, qui bientpt perce la 
surface de la terre , sort de ces däbris* S'assi- 
milant, du milieu au sein duquel eile «est ap- 
pel^ ä rirre, certaines pcurtions d'air, d'eau, 
de terre v^^^le, cette plante traverse , Sju- 
bit noinbre de transfonnations diverses; Mais, 
dans ce monyemait progressif, chacone des 
phases de son^ di^veloppement est döterminfe \ 
par ks phases diverses de wa d^veloppement 
antäieur : si , dans tel moment donnä , eile 
est ce qu'elle est, c'est parce que, dans la »Srie 
des momehs qui ont pr^o^ celüi^la, eile .a 
etö ce quelle a ätiä; de meme endore, si eUe 
est ce qu'elle est, c'est aussi parce qu'elle sera 
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ce qu'elle sera a chacun des mornjens de son 
d^veloppement ä veiiir. A chacun des instans 
de soD existence , la plante r^sume dohc tout 
«on passä et contient tout son avmir. A cha- 
que instant de son existence^ eile tie cesse <te 
se trouver en relations ävec ces deux ordres 
de choses : les choses qui ont pr^dä , les 
cboses qui suivrontj et c'^st ainsi qü'elle 
croit, grandit^ se d^veloppe, s'entoupe de 
branches, se couvre de feuilles. Le ch^ne va 
perdre sa tete au sein des nuages , le peuplier 
balance dans les air» sa verte pyramide ; sur 
les rives de l'Oc^an , le sapin agite a gratid 
bruitson sombre feuillage. 

Dans le monde intelligible a lieu un phöno- 
lüene analogue; Gachöe dans les profondeurs 
de l'intelligence huinaine^ cnmine ki gland ou 
le pepin dans les entrailles de * la terre , une 
idäe se produit un jour ä la lamiire. £lle 
entre imm^iatement en relatioti a^ec les 
cfaosäs du monde intelligible^ c'est ä direävec 
d'autres id^es^ d'autres notions ; en vertu de 
la force iht^rieure qui lui est propre, eile s*en 
assimile, ainsi que la plante, quelques poi*- 
tions; ainsi que lä plstnte, eile en repousse 
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quelques autres; ainsi qu^ la plante encore, 
eile croit et grandit. Par la lutte eile däve- 
loppe ses forceSy par l'assimilation eile aug- 
mente de Yolume , et eile devient de la sorte 
un systäme , une doctrine ^ qui s'eläve magni" 
fiquement dans les royaumes de l'intelligencie: 
ce Sera la philosophie de Platon , d' Aristote , 
de Descartes , de Kant^ ou de Schelling. Ici 
il y ä donc aussi continuitä de d^veloppement; 
il y a aussi ici v^ne liaison intime^ un rapport 
n^cessaire entre le passä et l'avenir ; ^ ici aussi^ 
quand on considärera dans son ensemble tel 
ou tel mouvement philosophique, on le Terra, 
ä chacune de ses phases^ rösumer tout son 
passä, contenir tout son avenir. 

Celui qui voudra faire l'histoire d'une äpo- 
qüe ou d'un mouvement philosophique quel- 
conque devra donc, avant toute chose, 
faire sentir . la loi de continuitti de ce mouve- 
ment. II deyra montrer son point de däpart, 
celui d'arriväe, de plus la särie destermes in- 
tärmädiai|«& par lesquels se trouvent unis ces 
deuxtermes extremes. II devra, de plus, s'effor- 
cer de montrer ce double mäcanisme de r^pul- 
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sion et d'assimilatioA^üe nous venons d'indi*- 
quer^ et au moyen duquel fl s'est «Sectuä. 
En acceptant cette donnee^ on concoit qu'il 
serait possible de faire ^ d'une mani^re tout ä 
fait absträite^ rhistoire-d'une periode philoso« 
phique quelconque. L'historien cesserait de 
se pr^oGCuper des hommes et des ävänemens ; 
il les laisserait en dehors de ses räcits*? en re- 
vanche^ il s'attacherait ä une id^^ et cette 
id^ ^ il la suivrait depuis son örigine jusqu'au 
demier terme de son d^veloppeinent^ pour 
ainsi dire ä travers ses aventures les plus di- 
verses j ^Ue serait cbmme le personnage et le 
h^rols du liyre. Les systämes dont eHe aurait 
6i& la base et le fondement seraient considdräs 
comme des epveloppes ext^rieures , comme 
les phase^ diverses de son d^veloppement; 
les grands hommes qui Fauraient exprimäe 
n'en seraient que les organes ^ que les öchos ; 
leur personnalitä s'an^antirait dans la per- 
sonnalitä de Tid^e. De la sorte/ on aurait 
vraiment l'histoire de tel ou tel mouve- 
ment philosophique , non plus seulement 
Thistoire de tels ou tels systemes , qui n*en 
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sont qu'aiilaBt d'öpisodes. Puls, sicen'^tait 
plus seul^nent teile ou teile idäe dont 
rhistorien suivrait ainsi la marche, si c'^tait 
l'idäe philosophiqjae en elle-mdme , on pour« 
rait yoir dans son germe y en m^me temps que 
dans sa süccession^ daiis sa simultaa^itä, en 
meme temps que dans sa continuitö ^ tout le 
d^veloppement philosophique de Thumanitä ; 
on lirait^ d'un seulcoupd'oßily toute l'ceuvre 
philosophique de Thomme de Pascal. 

Or, c'estä cepointdevuequenousnoussom- 
mes placä dans le .livre qui suit. Nous avons 
Youluy tonten esquissantl'histoire delaphiloso- 
phie allemande^ raconter ses origines^ et rendre 
en meme temps sensible la loi de son dävelop- 
pement continu. 

Par cette raison^ nous dirons donc quel<*- 
ques mots de la philosophie de Descartes. 
Le point de vue philosophique de Descartes , 
d^veloppö par Mallebranche ^ syst^matisö en 
Corps de doctrine par Spinosa , est , en effet , 
le point de d^part et comme le germe de la 
Philosophie allemande. La philosophie de l'Al- 
lemagne moderne he parait, a certains paints 
de vue ^ quant a sa partie speciale, qu'un im- 
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meose d^veloppement de cette premiäre ^i^ 
losophie ; on dirait une plante transportöe d^ 
sa naissance sous un ciel ätranger, oü pour- 
tantelle n'en aurait pas moins atteint le der- 
nier terme de sa croissance. 



DESCABTE8. 



On l'a dit mille fois, le point de däpartde 
la Philosophie de Descartes, c'est le doute 
uaiversel; mais hätons-nous d'ajouter jane 
remarque. Le doute de Descartes n'est pas ce 
doute si öommun dans notre epoque; senti- 
mep-t plein d'angoisse et d'amertume, foi trou- 
blöe, croyance öbranlöe qüi ne trouve plus oü 
se prendre, ne sait oü s'enraciner; jamais 
homme ne fut, ä ce qu'il nous semble, moins 
exposö que Descartes a ce genre de tourment, 
ä la v6rit6 ä peu pr6s inconnu de son temps. 
Le doute de Descartes est le doute scientifique, 



^ 
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deute qui porte sur la legitifiqitä de nos moy^ns 
de connaitre, qui .ätablit leur insuffisance, et 
ya chercher la v^ritä au delä de leur Sphäre ; 
c'estenfin latüicessiu^., nettem^nt pos^e ^ dun 
point de vue autre que celui du sens com- 
mun ordinaire. Aussi le doute de Descartes 
ne tarde-t-il pas ä se transformer en Taffir-- 
matioQ la plus hardie. 

Quelle est la source de nos premiöres con- 
naissances? La Sensation. Geque nous savons, 
d'oü vient-il? De nos aens» S'il dtait vrai que 
nous pussions concevoir quelque doute sur 
le t^moignage de nos sens , il en r^sulterait 
donc que nous devons, par les m£mes motifs , 
douter de mSme de tout ce qui constitue la 
science humaine. Gomment oroire aux däduc*- 
tions d'un principe necessairement faux par 
lui-m£m6? 

Or f bien qu'a la premiöre Tue il paraiss^ 
impossible .que nos sens ne nous disent pas 
vrai , bien qu'il nous semble d'abord impos- 
sible de ne pas croire ä ce qu'ils nous «nsei-^ 
gnent des choses ext^rieures^ toutefois^ apris 
quelques instans deräflexion^ nous nous trou- 
vons inävitablement contraints de l'admettre» 

I-. 4 
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Nous sommes , en eflSet^ les jouets habituels 
de nos sens; ce qu'iU nous apprennent du 
monde ext^fieur se trouve mensonger pour 
les trois quarts du temps; l^s fous^ les in- 
sens^s^ non seulement ont des sens^ mah 
ils ont le^ memes sens que nons ; enfin , ce 
qui est encore plus concluant, n'aVons^iou» 
pas, dans le sommeil, les m^mes sens que 
dans la veiUe? Or^ dans le sommeil^ nous 
sommes en proie ä mille et mille illusions ; 
nous adressotis la parole 4 des amis qu^ la 
mort nous a enleväs, ä d'autres amis dont 
nous sommes s^pares par de grandes dis- 
tances ; nous nous oroyons a d^s milliers de 
lieues de Tendroit oü vöritablement nous 
sommes ; et cependant il n'y a pas de signe 
Evident par oü nous puissions ätablir avec 
certitude que le sommeil n'est pas la veille , 
hi la veille le sommeil. Qui peut donc nous 
assurer que notre veille ne se trouve pas toute 
remplie d'illusions analogues ä celles qui peu- 
plent nos nuits ? 

a II y a loiag-temps , dit Descartes , que j'ai 
dans Tesprit une certaine opinicm qu'il y a un 
Diep qui peut tout , et par qui j'ai it6 cr^^ tel 
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qüe je suis. Or^ que sais-je s'il n'a point feit 
qu'il n'y eüt aucun ciel j aucun corps ätendu ^ 
aucune figure ^ aucune grandeur, aucun lieu y 
et qüe n^anmoins j'aie le sentimetit de toutes 
ces choses, et que tout cela ne me semble pas 
exister autrement que je le vois? Et mSme, 
comme je juge quelquefois que les autres se 
trompeut dans ce qu'ils pensent ie mieux sa- 
voir, que sais-je s'il n*a point fait que je me 
trompe aussi^ toutes les fois que je fais Tad- 
dition de 21 et de 5 , oü que je nombre les cot^s 
d'tin carr^, ou que j'exdcute quelque chose 
eöcore plus facile que cela? Mais peut-£tr6 
Dieu n'a pas voulu que je me trompasse tou- 
jöurs, car il est souverainement bon. Toutefois> 
si cela räpugnait a sa bont^ de m'avoir fait tel 
quejeme trompasse toujours^ cela semblerait 
Qussi lui ^tre aucunement contraire de per- 
mettre que je me trompe quelquefois ; et n^an- 
moins je ne puis douter qu'il ne le permette. » 
De ce raisonnement^ Descartes tire cette 
eonclusion : c'est que le premier moyen que 
le philosophe doive employer pour parvenir a 
la connaissance de la T^ritö, tc'est de com-^ 
mencer par arracher de son esprit toutes ses 
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ancienne$ opinions, toutes ses anciennes idies. 
II continue en ces termes : (( Je suppo- 
serai donc, non pas que Dieu, etqui est tri^ 
bon, qui est la souveraine source Ab v6rit6, 
mais qu'un certain mauvais gönie , noti 
moins rusä et trompeur que puissant , a em- 
ploy^ toute son industriea me tromper; je 
penserai que le ciel, l'air, la leire, les Cou- 
leurs , les figures , les sonsi et toutes les au- 
tres chöses ext^rieures, ne sont rienque des 
illusions et des r^veries jdont il s'est servi 
pour tendre des pieges ä ma crädulit^« Je me 
consid^rerai moi-mÄme comme n'ayant point 
demains^ point d'yeux, point de chair, point 
de sang , cQmme n'ayant aucun sens , mats 
croyant faussem^nt avoir toutes Ces choses. Je 
demeurerai obstin^ment attach^ a cette pen- 
see; et si, par ce moyen^ il n'estpas en-mon 
pouYoiii; de parvenir ä la connaissance de toute 
v^rit^, a tout le moins il est en mon pouvoir 
de suspendre mon jugement. G'est pourquqi 
je prendrai garde soigneusement de ne t^ece^ 
voir en ma croyance aucune faussetö , et pr6- 
parerai si bien mon esprit a toutes les ruses 
de ce grand trompeur, que , tout-puissant et 
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rusö qu'il soit 9 il ne me pourra jamais rien 
impofier. » 

En oonsequence , Descartes en vient a sup- 
poser que toutes les choses qu'il voit soat 
fausses ; il se persuade que^rien n'a jamais 6ti 
de ce qu'il a cru £tre , que les söuveuirs qui 
remplissent sa memoire ne soat qu'autant de 
meusonges; il croira a avoir aucun sens, il 
croira n'avoir pas de corps. Les corps, les fi- 
gures, les Ueux, r^tendue, ne seront plus 
pour lui qu'autant d'illusions d(mt jusqu'alor^ 
il a 6ii dupe ; cependant , si tout oela n'existe 
pas, n'y aurait-il pas pourlatit quelques autres 
choses existantes? N'y aurait*il pas quelque 
Dieu > ou du moins quelque esprit ^ quelque 
puissance inconnue quL lui ait mis toutes ces 
pens^es en t^te , et d 'autres encore ? Cette 
supposition n'est pas absolument näcessaire , 
ajoute aussitot Descartes ; car toutes ces choses 
ne pourraient-elles pas dtre produites par l'es- 
prit humain flui-m6me? Explication plus sim- 
ple cpxe la .pr^«4dente , et qui , par cela mölne, 
märite de In} fetpe pröföröe. 

» 

Mais le mof n'existerait-il donc pas? Parce 
que je puis nier mes sens/i^ier mori corps , 
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s'ensuit-il que je döive me nier moi«-m^me? 
Serais-je tellement däpendant de mes 9&ß» et 
de mon corps^ qu'il s'ensuive n^essairement 
que je cesse d'exister aussitötqu'eux^-mime» 
ii'«s:i$tent plu8 ? 

; NuUemeat : car si j'ai pu me persuäder 
qu'il n'exiaCe aiicuoe terre, auct^n cieL» au*- 
cun Corps y aucun esprit, si j'ai pu, par une 
supposition hardie, subslituer le DÖaiit au 
inoude , je u'ai pourtant pas pu me persuader 
que moi-m^me je u'^tais point; taut s'en 
faul. Par cela m^me que je me suis petsuadö 
quelque ohose, j'^tais ; j'^tais, par cela meoie 
que j'ai eu seulement Tombre d'une peu^* 
« U y a^ me suis- je dit, un je oe aais. quel 
trompeur, tres puissant ^t tres rua^ * qui em*- 
ploie taute 3on industtie ä me tro«)per tou^ 
jours. . » Mais s'il me trompe^ nmoi^BKime 
je me trompe , il faul que je soes^ qu'il vm 
trompe en cotis^queiicetant qu'il le Toudri^; 
il ne saurait faire ^ en däpit de sou pouvoiret 
de aa mali^e, que je ne sois rien^ taut que je 
penserai Ätre quelque chose. Apr6$ f avoir 
bi^«a peiis(6 1 aprte avoir eonvenablemeiit Ma- 
ixiinä toule chose , il faut donc enfin con-^ 
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clure par tenir c§tte prpposition comme con«- 
tante c Je peme , donc fernste ; propositiitm 
essentiellement et ä^cessairement yraie^ teutes 
les fois que je U proaonce ou que je la con^ 
Qois dans mop ßsprit» 

Gette proposition , demeur^e si o^lebre , est 
levpreipier cfaaiaon auquel Descartes tbUbl^ 
chera plus^ tard tow le3 anneaux de son sys^ 
l^roe ; ^Ue devieot p<»ir lui la source de toute 
certitude. « J^aiirai le dn»(^ dit-«il| enefiet^ 
de concevoir de hautes espärances^ si je suis 
asses^ heureux pour trouver seulement une 
chose qui $oit certtine et indubitable. » Or^ 
cette chose, noua v^ncms de montrer qu'il l'a 
trouväe ; il se tf ouve an posseseion de ce poiiit 
d'^ppqi que demandait ArchimMe poar sout 
lever le monde; il a dämcinträ l'ei^istence par 
lapensäe^ le r6el par l'id^ah 

Mais Descartes f»t mieux qu' Archim6de ; il 
ne se conftttitera pas de remuer, de soulev^ le 
ii^<mde( app^ l'avoir brisä, il le reconstruira ; 
apre# l'avoir an^anti , il lui reudra l'^tre , la 
vi^, la r&litö. 

II « «iipos^ ses idtes ä cet iigßrd daiiB son 
Traite de la LwtUere. Pour nous e%\ 
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les phenomänes de ce monde de la riaAiii, au 
sein duquel nons viTons et nous marchoDS, il 
le reconstniit , pour ainsi dire, piöce a pi^ce', 
Toute cette conception est pleine de hardies^ 
et de grandeur; eile nous remplit d'ane ämo- 
tion ä laquelle ajoute sans dou te la male familia- 
ritä du langage. Mai» noüs ne saurions nous 
r^sondre a analyser; nous aimons mieux citer : 
er Permettez done pour un temps k votre 
pdis^ de sortir kors de ce monde, pour en 
venir a un autre tout nouveau que je ferai nai- 
tre, en sa pr^sence, dans les espaces imaginai* 
res. Les philosophes nousdisent que ces espaces 
sont'iqfiinis; et il doit bien en ^tre ainsi, puis- 
que ce sont eux-m£mes qui les out faits. Mais, 
afin que cette infinite ne nous embarrasse pas, 
ne tachons pas d'aller jusqu'au bout ; entrons^y 
seulement si avant, que nous püissions perdre 
de vue toutes les cr^tures que Dieu fit il y a 
cinq a six mille ans; et apres nous etre arr^t^ 
la en quelque Heu d^termin^ , supposons que 
Dieu cr6e de nouveau autour de nous taut de 
matiöre que , de quelque cot^ que notre ima- 
gination se puisse ätendre, eile n'aper^oive 
plus aucun Heu qui soit vide. 
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» fiien que la mer ne soit pas infinie ^ ceux 
qui sont au milieu, sur quelque vai^seau/peu-* 
vent etendre leur vue , ce samUe^^ ä l'infini; 
et toutefcMs il y ß encore de Teau au dela de 
ce qu'ils voient. Ainsi, encore que notre Ima- 
gination semble 8e pouvoir Etendre ä rinfini ^ 
et que cette nouvelle matiöre ne soit pas sup- 
pos^e ^tre infinit, nous pouvons bien töute- 
fois supposer qu'elle remplit des espaces beau« 
coup plus grands que tous ceux que nous 
aurons imaginäs. Et m^me, afin qu'il n'y ait 
rien en tout CQci oü vous puissiez trouver ä 
redire, ne permettons pas ä notre imagination 
de s'^tendre si loia qu'elle ppurrai|^ mais re-^ 
tenons lä tout ä dessein dans un espace d^ter- 
minö, qui ne soit pas plus grand, par exemple, 
que la di^tance qyi est depuis la terre jus- 
qu'aux priuQi|>ale9 ätoiles dn firuiament, et 
supposons que la matiöre que Dieu aura etüe 
s'^tend bieq au dela^ de toutcotö, jusqu'a une 
distance ind^finie; car il y a bien plus d'appar 
l-ence^ et nous avons bien mieux le pouvoir de 
prescrire des^bornes ä l'action de notre pen- 
see , que'non pas aux cbu vres de Dieu . 

» Or, puisque nous prenons la liberte de 
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feindre cette mattere ä notre fanüBusie, attri- 
buons-lui^ s'il vous platt, une Mture k 1a- 
quelle il n'y ait rien du tout que chacun ne 
puiase oonoaitre aussi parfaitemenl qu'il est 
possible ; et ^ pbur cet effet , supposond ex- 
preasömetit qu'elle n'a pas >la forme de la terre, 
ni du feu, ni de l'air, ni auc'une autre plus 
particuliöre , eomme du bois^ d*une pierre, 
ou d'un mötal; non plus que les qualitäs 
d'^tre chaude ou froide, s^he ou humide, 
1^6re ou pesaute; ou d'avoir qiTelque gout, 
ou odeur, ou son, ou couleur, ou lumiÄre, 
ou autre semblable , en la uature de laquelle 
on puissediire qu'il y ait quelque chose qui 
ne soit pas ävidemment connu de töut le 
mofide (i). 

« Mais je ne veux pas d^flGSrer plus long»- 
temps a vous dire par quels moyens la nature 
seule pourra d^mMer la eoitfusion du chaos 
dont j'ai parl^, et quelles sont les lois que 
Di^u lui a impos^es. » 

Se placanty en efifet , au centre de ce chaos , 

{i) Le Monde , de Rene Descartes, ou Traite de la^ 
Lumiere. 
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Descartes ne larde pas k le disdper; il impose 
des lois ä cette matiäre confuse; il fait rouler, 
circuler , tourbillonner toutes les parties de la 
matiere; il les fa^onne de toute sorte; il les 
doue de qualite^s et de propri^t^s diverses. 
Dass de moade il fait ^clater un soleil , ^tince- 
ler des «Stoiles; U trace les prbites.qu^parcour- 
ront les pjiaiiätes ; il s^me.dans l'espafie les co- 
m^tes a la marche iri^guli^e ; il d^rit avec 
plus de complaisaiicela .terre ou nous sommes 
et ses satellites; il dpüae des lois ä la pesan^ 
teur ; il raconte le flux et le reflux de 1^ mer ; 
rlexpUque les ph^uomenc^ de la Im^iöre, il 
en d^crit les.propf^i^t^s iperveiUe\;iseSy propvidr 
t^ au moyen desqi^Ues Uarrive a dämoutrer 
cjue ce uouveau mondß ßpp^vaitra ä ^f^s.bAbi-r 
tans tout semblable ä ootre moode actud# C^ 
deux moodes , i^n efTi^t , etaient identiqM^. 
maiS) au lieu d'analyser terre ä terr^ notre 
globe terrestre, J)e$carteSy pour uouß la 
mieux expliquer y a pris le parti äe le ccier^ 
poiujr ainsi dire^ spus nos propres yeux. 
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Mallebranche continua Descartes ; quand il 
n'en existerait pas d'autres preuves , le titre 
mäme de son oeuvre , Recherche de la ve^ 
ritSy en tlimoigrierait suffisamment. II faut 
avoir errö dans les sentiers du doute , avan^ 
de se mettre ainsi en qu^te de certitude et 
de v^ritö. On sait comment la lecture du 
Traitäde rjSbmme, de Descartes^ instruisit 
Mallebranche de sa rocatiöfi philosophique. 
Le hasard pla9a ce livre sous^ sa main ; ä 
peine Teut-il parcouru des yeux , qu'il put 
s'öcrier , en s'appropriaht un lüot cöl^bre : 
« Et moi äussije suis philosophe (f). » Cette 
^udaine PÖv^lation de leur propre, g^nie s'est 
encore rencontr^e dans la vie de quelques 
autres grands hommes ; et mSrne a la distance 
des si^cles , on n'assiste pas , ce dous semble ^ 

(i) Voir 1a iiotc a Ja fin de l'ouvrage. 
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Sans une Sorte d'^mötion^ pour ainsi dire re- 
ligieuse , a cette minute demeur^ solenneile 
dans leur vie; c'est toute une cräation doiit 
nous deveaons spectateurs. 

Sui vant M allebranche , Tarne peüt aperce- 
voir les choses de trois mani^res : par> Ten*- 
tendement pur ou Tesprit^ par rimagination, 
et par lessens(i). 

Par Tentendeiiient pur^ Tarne per^oit les 
choses spirituelles , les universelles , les no- 
tions eominunes^.Tid^e de la perfection, celle 
d'un ^tre infiniment puissant, äternel.et in- 
fini; et de la meme fa9on^ toutes ses pensöes, 
tout ce qu'elle sait d*elle-meme , tout ce 
qu'elle däcouvre au moyen de la röflexiop 
qu'elle fait sur soi. Elle apercoit encore par 
Tentendement pur les choses materielles ^ T^^ 
tendue et ses propri^tös. Et comment pour« 
rai^le y en effel; , conqevoir autrcSnent que 
par Tentendement un cerdle ou un carrä par-^ 
faits? II a'y a , dans la räalitä y ni cercles ni 
carr^ parfaits : ce sont autant de simples per- 
ceptioos de Tesprit ; aussi Tesprit sait-il se le^ 

(i) Recherche deldy4rit6^ t. i*', p» 4? ^^ 4^* 
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repräsenter sans qu'il lui soit besoin de re- 
courir aux Images materielles. 

Par l'imaginatioD , ce sont encore les ötres 
matäriels que Tarne perooit^ mais^ dahs ce cas, 
eile les per^oit dans lear absence; en raison de 
sa toute^puissance, eile ee les rend präsens , en 
d^pit des distances ou du temps qui Ten s^pa- 
rent. G'est de oette fa9on que nous imaginons 
toute Sorte de choses et de figures : tin cercle^ 
un triangle^ des cheVaux, une-maison^ des 
prairies^ des bois, que sais-je? Mais ce n'est 
qu'en seformant des images qoe Tarne s'en re- 
presente les objets. Aussi Timagination se 
trouve-t-elle born^e , suivant M allebranche , 
auK objets sensibles, aux choses materielles. 
C'est en e£fet seulement de ces objets et de .ces 
cboses qu'il est donnä ä Tarne de se former 
des imageB. 

Par le^sens enfin, Tarne percoit les objets 
^sensibles et grossitfrs, au mbment mdme oü 
leur pr^sence fait impression sur $es organes 
exterieurs, impression qui se communique 
immediatemenC au cerveau* Elle percoit en- 
core ces m^mes objets lorsque le cours des 
esprits animaux ( reconöaissez le langage 



U«TR0DUGTION* 65 ' 

• 

de Descartes) fait $ur le oerveau, malgrd 
leur absence^ une impression semblable a 
Celle qu'il recevrait de leur präsence. Par les 
sens y Tarne se met en rapport avec la na* 
ture ext^rieure ; eile aper^oit des plainjes^ 
des rochers, des riviöres, des för^ts; par les 
sens, eile connait les propri^t^s inherentes ä 
ces öbjets, la duretä du fer , le piquant d'une 
^p^e , la chaleur du feu , l'odeur de la ro86 ^ 
le goüt d'un fruit, etc. 

Hors ces Irois modes de perception , il n'en 
existe pas pour Farne , et la chose est facile ä 
concevoir. Les objets ext^rieurs, les choses 
en g^n^ral, Celles du moins qu'il nous est 
donnd de conceyoir , sont spirituelles ou ma* 
terielles. Spirituelles , elles sont per9ue8 par 
l'entendement pur. Materielles , dies sont 
lein de nous ou pri^s de nous, absentes ou 
präsentes : or , en tant qu'absentes , elles sont 
per^ues par l'imagination ; et en tant que 
pr^entes, par nos sens, par nos organes ex«« 
törieurs. L'entendement , Timagination et les 
sens sont, par consäqtient, les seules sources 
de nos connaissances, par suite de nos er- 
reurs. Si donc nous pouvions d^terminer avec 
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* 

exactUude les erreurs appartenant ä ces troi^ 

moyens <le percevoir^ noüs aurions la def 

de toutes nos erreurs , de toutes les erreurs de 

• 

rfaumanitö^ il nbus serait loisible d'en faire 
rinveiitaire^ d'en dresser le catalogue. Es- 
sayons cette täche , et, pour l'accomplir plus 
rapidement^ n^igeons pour l'iDStänt deux 
autres sources d'erreurs plutot morales et reli- 
gieuses, non sci^ntifiques : nous voulons dire 
nos inclinations et nos passions. 

La corruption de nos sens, par suite d|i 
p^hä originel , est une premfere cause d'er- 
reurs ; rakis d'autres .causes d'erreurs sans 
nombre, ä commencer par Celles des yeux, 
yiennent s'ajouter a celles-lä; .La vue est 
la plus i\oble et la plus ätendtie de nos fa- 
cultas, c.'est donc celle qui devrait nous ap- 
prendre le plus de v^rit^s, si nos sens nous 
enseignaient la vörit^. II arrive, au con- 
traire , que ' la vue nous trompe de mille fa- 
cons. Les yeux ne nous permettent pas de 
p^n^trer dans les dötails du monde micro^co- 
pique; ils ne nous permettent pas davantage 
de percetoir les objets dont les dimehsions 
sont au delä de certaines Umiies ; ils ne nous 
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enseignent pas la grandeur reelle des objets , 
mais seulement leurs rapports avecnos orgk- 
nes ext^rieurs , avec notre propre stpucture. 
11s nous trompent sur les distances oü les ob- 
jets sont de nous; ils ne nous trompent pas 
moins sur les vraies figures de ces objets : 
tantot les ellipses nous apparaissent des cer- 
des , tantot des cercles nous apparaissent des 
ellipses. Par la pensäe , diminuons, amoin- 
drissons le globe terrestre, jusqu'ä ce qu'il en 
soit r^duit aux dimensions d'une balle de 
fusil^ supposons un amoindrissement analogue 
dans ce qui existe ä la surfaee de ce globe ^ 
etres et choses^ anim^s et inanim^s. Les 
habitans de ce globe ^ si nous les laissons do^ 
tes de nos propres organes, recevront sur les 
objets de leurs sensations des impressionis ab- 
solument semblables ä Celles que nous-m^mes 
recevons, dans Tordre actuel des objets et 
des choses avec lesquels nous nous trouvons 
en relation. Or, ces objets et ces choses au- 
raient subi , dans la supposition donn^e , des 
changemens de dimensions presque incalcu- 
lables. Le metne ph^nom^ne se pr^senterait de 
nouveau dans la supposition inyerse. Si par la 
I 5 
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pensäe nous agrandissons , immensöment ^ 
le globe et ce qui le couvre ; si nous suppo- 
sons, par exemple^ que le diametre de ce 
globe nouveau soit egal de la distance de la 
terre au soleil ; que les hommes , les ani- 
maux f les arbres , toutes chpses enfin aient 
grandi dans la meme proportion, les impres- 
sions recues par les gigantesques habitans de 
ce globe , par suite de rapports avec les objels 
extärieurs, seront n^anmoins encore identi- 
qpes ä Celles que nous-memes en recevons 
dans Tordre de choses actuel. 

Dans cet ordre actuel , que d'erreurs de 
tout genre ! Les plus petits comme les plus 
grands objets echappent ägalement ä nos 
moyens de connaitre. Ces objets doivent nous 
apparaitre d'autant plus petits qu'ils sont plus 
i^loignäs , c'est la regle gänärale ; et voila 
la lune qui ä Thorizon parait plus grande 
qu'au zeuith. D'un autre c6t6, nous yoyons 
comme des corps plats la lune et les etoiles; 
et ils sont sphäriques. II en est de m&me 
pour les autres corps de cette forme, vus 
dans certaines circonstances. La vitesse et 
la duree du mouvement Echappent ägalement 
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a nos yeux ; quelquefois nous voyons immo- 
biles des Corps en mouvement , quelquefois en 
mouvement des corps immobiles^^ Si nous 
descendons une riviere, le bateau noüs semble 
immobile, tandis qu'ä nos cöt^s s'enfuient les 
arbres, les maisons, le ri vage. De mSme^ 
la lune nous parait courir cä et lä dans 
le ciel , et les nuages y etre clouös aux 
m^mes endroits. A ces erreurs habituelles de 
nos yeux^ nous pourrions en ajouter beaueoup 
d'autres ; nous pourrions encore en citer des 
milliers d'analogües, provenant deröuie, du 
töueher, du goüt , de l'odorat. Mais cette no* 
menclature serait aussi superflue que fasti- 
dieuse; il nous suffit d'avoir indique Celles de 
la vue. Car, nous Tavons dit, de tous nos sens, 
la vue est le plus noble^ le plus essentiel, celui 
auquel nous devons le plus grand nombre 
de nos id^es; en un mot^ celui qui^ dans 
notre vie terrestre , joue le role le plus impor- 
tant. 

Bomons-nous a leur appliquer a tous cette 
remarque de Mallebränche : (c Nos sens ne 
» nous sont pas donn^s pour connaitre la vä- 
» rite des choses en elles-m^mes, mais seule- 
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» men t pour la conservation de notre cor ps ( i ) . » 
L'imagination n'est pas une moindre source 
d'erreurs que les sens : cela doit £tre. Au point 
de vue de Mallebranche , rimagination n'est 
rien autre que lä sensibilitö considör^e aous 
un autre point de vue. Selon Mallebranche, 
nos fibres nerveuses sont dou^es de la fa- 
cultä de recevoir certains mouvemens; mäis 
tantot l'impulsion premiäre vient du dehors, 
de la circonfärence au centre; tantot , au con- 
traire, du dedans , c'est a dire du centre a la 
circonf^rence. Or, considi^röe sous ce pre- 
mier rappoit, cette facultä est la sensibilitä; 
sous le second, Timagination. Les erreurs 
appartenant a nos sens , jusqu'ä un ccrtain 
point, seront donccommunesä Timagination; 
il y aurä des erreurs de Timagination ana- 
logues et> pour atnsi dire, paralleles a Celles 
de la sensibilitä. 

Les mouvemens int^ricurs dont nous venons 
de parier sont le väiicule de l'imagination ; 
i\i ont leur cause dans les esprits animaux, 
soumis eux-m^mes a l'influence de tonte 

(i) Voir la note h la fin de l'oavrage. 
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Sorte d'agens extörieurs , le vin , le cafö , 
l'air, r^tat de la santö; il en resulte que 
riiDagination devient elle-meme le jouet de 
ces mille causes exterieures. D'autres causes^ 
purement intdrieure^ , ont une influence ana- 
logue. L'imagination est enepre dupe de. 
üaisoiis purement accidentelles , qut s'^ta- 
l^lissent parfois entre certaines traces lais- 
$äes dans le cerveau par les esprits auimaux; 
eile ae manque Jamals^ et alors^ d'attribuer 
aux objets ext^rieurs que ces traces sont des- 
tinöes a s'appeler^ des liaisons , des rapports 
analogues; or, souvent cela n'a ni raison ^ ni 
räalite aucune. Par le progr6$ de la vie , 
rimagiaation subit encore certaines modifica- 
tions. A mesure que nous avancons en äge, 
les objets ne fönt plus sur nous les memes im- 
pressions; et ces objets demeurent pourtant 
semblables a eux-memes. 

On sait les dörangemens d'esprit auxquels 
nous sommes sujets , l'influence des imagina- 
tions les unes sur les autres j celle d'une 
mere , par exemple , sur l'enfant qu'elle 
porte dans son sein , influence generalement 
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admise du temps de Mallebranche (i). Les 
imaginations fortes ont une influence analo- 
gue sur les imaginations faibles. Non seu- 
lement Timagination n'est pas la meme chez 
les mSmes individus a diffi^rens äges^ mais 
eile n'est pas la m^me non plus chez les 
personnes de sexes difförens. Les esprits ani- 
maux vont dans les traees qui leur sont le 
plus familieres, de la vient notre attachement 
ä certains sentimens , ä certaines idöes qui 
ne eessent de se reproduire en nous ; de la aussi 
cet attachement qu'ont certains hommes ä 
certaines id^es auxquelles ils ne eessent de 
tout rapporter. On sait encore notre penchant 
naturel et irrciflechi a l'imitation , ainsi que 
les visions de toute sorte auxquelles Tima- 
gination nous empörte. On a vu des gens s'i- 
maginer 6tre loups-garous , d'autres cerfs , 
d'autres qui, la tete remplie d'histoires de 
sorciers , croyaient l'etre devenus , et racon- 

(i) Nous n'igDoroDS pas que cette opinipn estaujour- 
d'hui rcjei^e par notre m^decine materialiste ; nous ne 
serions pourtant pas elonne qu'elle revint prendrc 
place plus tard dans la science. 
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taient tous les dätails d'un sabbat oü ils pre- 
tendaient avoir assistä; que sais-je encore? 

L'essence de l'entendement ou de Tesprit 
consiste dans la pens^e.Nous pouvons supposer 
la matiere peu a peu depouillöe de toutes ses 
aiitrespropriöt^s, nousne pouvons ladepouiller 
de la propri^tö d'Ätre ^tendue; de meme, nous 
pouvons supposer l'esprit d^pouille upe ä une 
de ses autres facultas y mais non de la facult^ 
de penser. La pensäe est inhärente ä l'enten- 
dement; par cela seul qu'il est, Tentende- 
ment pense et he peut pas ne pas penser. 
II en räsulte deserreurs non moins nombreuses 
et plus importantes que Celles que nous avons 
signaläes ä propos de la sensibilitä et de Tima- 
gination. 

La matiäre est apte ä etre modifiee d'une 
infinite de'facons. Le moindre grain de sable 
peut etre supposä une figure de trois , de six, 
de dix , de cent cotös ; un morceau de cire 
peut successivement revätir un nombre incal- 
culiable de formes diverses. Les yeux ne sau- 
raient les considärer, Timagination ne peut 
arriver a s'en former la notion. Le nombre de 
ces modifications est infini ; nous ne saurions 
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coQclure de Celles qui ont existe a Celles qui 
ne sont encore qu'en puissance d'^tre. L'es7 
prit , rentendement peut ä recevoir de tout 
aussi nombreuses modifications que la niatiere 
elle-m^me. £n meme temps^ ces modifications 
se succ^ent^ et ne coexistent pas; il en est 
d'elles comme des diverses configurations 
recues tour ä tour par un meme morceau de 
cire; et, parmi toutes ces modifications, l'ame 
ne saurait avoir conscience que de la modifi- 
cation du moment ; Celles qui l'ont devancee, 
Celles qui doivent la suivre, sont ^alement 
insaisissables. Par le plus graud nombre de 
ses modifications , la pensee echappe ainsi 
ä notre conscience. D'un autre cot^ , nous ne 
pouvons saisir ni les rapports tres compliquäs 
de certains objets, ni nous occuper long-temps 
des m^mes choses. ni fixer notre attention sur 
Celles qui sont ä peu pr6s ^trangeres au senti- 
ment de notre bien-etre. A elles seules , cer- 
taines sensations prennent plus d'espace dans 
notre vie que Tensemble de nos id^es intellec- 
tuelles, que le Systeme meme de notre intelli- 
gence; de la d'innombrables causes de trou- 
bles et d'erreurs. 
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Parmi ce$ erreurs , il en est une tellement 
coQsiderable qu'elle domine^ r^ume, absorbe 
en quelquesorte toutes les autres. Elle provient 
de la tendance iaviacible que nous avons ä 
attribuer aux objets, comme leurs propri^t^s^ 
les impressions que nous en recevons. Les 
Couleurs^ par exemple^ qoi sont dans nos 
yeuXy nous les ötendpns ^uv les objets ; l'odeur, 
qui existe dans notre appareil olfactif ^ nous 
la transportons dans les fteurs« Or^ ces präCen- 
dues propri^es^ ainsi que toutes les autres, 
ne sont pourtant, d'apr^s ce que nous venons 
de dlre^ qu'autant de modifications de nous- 
memes« EUes sont , toutefois , les seules 
choses que nous connaissions de Tensemble 
des objets , c'est ä dire du monde exterieur. 
Nous ne savons donc rien de ce monde extö- 
rieur. La connaissance que nous croyions en 
avoir n'a nul fondement r^el , n'est qu'une 
immense erreur. 

D'un autre cote , ce ne sont pas präcis^ment 
les objets eux-memes que nous percevons; 
c'est chose bien prouvee. Quand, par exemple, 
nous apercevons le soleil y la lune ou les 
ötoiles, Tarne, ayant ddserte le corps, ne se 
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promAne pas dans les cieux pour y contem- 
pler ces objets ; eile ne les voit donc point 
eux-m^mes (i). L'objet immediat de notre 
esprit quand il yoit le soleil n'est pas le soleil 
lui-m^mey mais l'id^e du soleil, l'id^e-soleil. 
Gette id^ touche notre ame, la modifie, et lui 
est intimement unie. Dans notre pereeption 
d'un objet quelconque, il en esttoujours ainsi: 
c'est rid^e de cet objet, non cet objet, qui se 
trouve Ätre l'objet immödiat de notre esprit; 
c'estparelle, et seulement par eile, qu'il est 
modifi^ et peut ^tre modifiä. S'il se met en 
rapport avec le monde ext^rieur, s'il sait et 
comprend ce monde extärieur, c'est par le 
moyen de ces idc^es. 

Or, ces idäes, que sont-elles ? d'oü viennent- 
elles? Les objets matärielsont-ilscertains simu- 
lacresqui, s'en d^tachant, viennent se graver, 
s'imprimer dans notre esprit? L'ame produit- 
elle, cröe-t-ellesuccessivementcesidöes? A notre 
entr^e en ce monde , se trouvent-elles d6ja en 
nous, gray^es qu'elles y sont par la main meme 
de Dieu? Dieu les produit-il , au contraire, en 

(0 Recherche de la veritCy t. 2, Hv. 3, p. 58. 
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nous , au für et ä mesure des besoins que nous 
en avons? L'existence, Tessence, les propriötös 
diverses des objets se rövelent-elles a l'esprit 
par cela seulement qu'il s'examine lui-meme, 
qu'il s'^tudie jusque dans ses moindres modifi- 
cations? Aucune de ces Solutions du probleme 
n'est acceptöe de Mallebranche; voici celle 
qu'il leur substitue. 

Dieu prciexistait ä la creation du monde ; ce 
monde , 11 l'a cre6 avec la conscieuce de ce 
qu'il faisait. En lui se trouvaient d^jä les idöes 
de tousles objets qui, plus tard, devaient se 
r&liser. Toutes cboses sont ainsi en Dieu ; 
tout ce qui est , tout ce qui existe , depuis les 
cr&tures les plus sublimes jusqu'aux plus 
vils objets de la nature, existe en Dieu; 
mais en meme temps tout cela y existe seule- 
ment d'une mani^re toute spirituelle, toüt 
intellectuelle. De cette facoh , Dieu voit en soi 
tous les Hves; pour cela, il lui suffit de se 
considörer lui-m6me, dans son escence et dans 
ses perfections. Or, Dieu est intimement uni 
a nos ames, ou , pour mieux dire, nos ames le 
sont a Dieu ; de meme que l'espace est le Heu 
des Corps, Dieu est le Heu des esprits. (Quel 
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mot ! quel style ! quel langage!) Dieu donc est 
le lien des esprits. Or, l'esprit humain , en 
raison de cette ätroite ui^ion avec Dieu^ peut 
voir en Dieu ce qui en Dieu se trouve en rap* 
port avec les objets cr^, ce qui repr^ente 
les eires cräös^ en d'autres termes, les id^s de 
ces ^tres crääs. L'esprit humain verra en 
Dieu les ouvrages de Dieu. De tous les moyens 
que Dieu pouvait choisir pour initier rintelli- 
gence humaine ä la connaissance des mystöres 
de l'univers^ celui-lä est^ sans contredit^ le plus 
simple ; äussi Dieu a-t-il du le choisir. U lui 
aura sufB de. douer nos esprits de la £aculte 
d'aperceyoir ce qu'ils portent, ce qu'ils rcc6- 
lent en eux-memes , nous voulons dire cette 
portion d'euxrm^mes qui se trouve en rapport 
avec les choses exiä[*ieures qui^ pour ainst 
dire , repräsente ces choses. 

«D'ailleursj dit Mallebranche^ pouragirsur 
lesprit^ il faut lui 6tre sup^rieur ; donc Dieu 
seul le peut; l'auteur de notre ^tre peut seul 
modifier notre etre ä son gri. Donc enfin , il 
est necessaire que toutes nos id^s se trouvent 
dans la substance efficace de la Divinite^ qui 
seule estintelligiblc; qui seule^ par cons^uent^ 
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peut affecter les intelligens. Saint Äugustin a 
dit lui-meme exactement la m^m« i^hose dans 
ces magnifiques paroles : — Insinuant nobis 
Christus animam humanam et mentem ratio^ 
nalem non vegetari , non heatificari , non il^ 
iuminäri, nisi ab ipsa substantia Dei (i). '*>> 
Entre l'objet extärieur et Tid^e , il n'existe 
qa'uü simple rapport de simultan^itä ; ils ne 
sont liös par aucun rapport de causes et d'effets • 
L'idäe nait dans l'esprit de l'homme^ un ob- 
jet exterieur lui correspond; maisTobjet n'est 
pas la cause de l'idee ; Tid^e n'a pas i\j& pro- 
duite par cet objet. L'esprit voit une id^e dans 
le sein de Dieu ; en m^me temps y en raison de 
sa toute-puissance ^ Dieu fait que l'objet de 
cette id^ lui correspond tout aussitöt dans le 
monde matärieL Si nous croyons a la r^litö du 
monde extärieur y ce ne peut £tre (au point de 
vue deMallebranche) qu'en raison de lasou- 
veraine T^racitä deDieu^ quin'auraitpasvöuhi 
nous donner l'idee d'une chose qui ne serait pas. 
Ainsi croyons au monde exUirieur; mais n'y 
croyons pas paroe que nous le royons^ paree 

(i) Tome 2, p. 10). ^ 
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que nous le touchons, parce que nous en avons 
Tidäe; croyons*y parce que son existeuce nous 
est affiriQ^e par la parole toujours retentis- 
sante de Dieu. Groyons a ce monde parce 
que dans les livres sacräs Dieu lui-mSme a 
daignä nous attester par ecrit la realite de son 
existence. 

Les id^es cosmolc^ques de Mallebranche 
sont, ä peu de chose pres ^ celles de Descartes; 
son univers ressemble ä celui de ce dernier. 
II le construit de la meme facon^ prenant poar 
point de d^part la meme id^e ä priori^ celle 
des tourbillons. 

L'univers de Descartes est composö d'une 
infinie multitude de tourbillons. Les ötoiles 
fixßs en sont les Centimes. Us ne se nuisent en au- 
cune fa9on, ils s'engränent, au contraire^ les 
uns dans les autres : chacun ex^ute son ävo 
lution de maniäre ä aider ^ non a nuire aux 
ävolutions de tou^ les autres. Au moyen de 
leurs forces centrifuges , ils se comprim^it 
r^ciproquementy ils se fönt mutuellement äqui- 
libre. C'est la l'idee principale de Descartes ; 
mais Mallebranche en poursuit les consöquen- 
ces bien au^delä de Descartes. Tandis que 
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ce dernier s'est arretä a l'hypothäse de ces 
tourbillons , qu'il n'en a pour aiasi dire con-r 
sid^rä que la surface ^ Mallebranche pt^aötre 
dans leur intörieur, il les d^ompose en 
quelque sorte ju$que dans leurs derniers 
elämens. Selon Mallebranche, chacun de 
ces tourbillons, le notre par exemple^ est 
divisö en une multitude de tourbillons se«- 
condaires; ce sont lä les ä^mens intägrans 
des grands tourbillons. Le nombre de ces npu- 
veaux tourbillons est saus limites, leur vitesse 
est fort grande , leur force centrifuge presque 
infinie (d'apres la supposition), le carrä de la 
vitesse diyisö par le diametre de leur circonfö- 
rence (i). En repos, en contact les unes avec 
les autres , les particules grossi^res de la ma^ 
tiöre sont comprimöes en tout sens par les 
Forces centrifuges des tourbillons qui les en- 
vironnent; elles ne leur fönt aucune rösis- 
tance. De lä, lacoh^sion, la permanence des 
corps dans un meme ^tat, leur Constitution , 
et tous les ph^nomänes qui se rattacbent ä ceux- 
lä. Les phänom&nes de l'^lectricitä et ceux qui 

^i] Fontenelle, t. 5, p. 4^7. 
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leur soDt analogues viennent^ au contraire, 
d'une cause opposäe : ils d^ooulent des efibrts 
tentäs par les petits tourbillons pour se re- 
placer dans leurs conditions premi^res^ lors*- 
que ces conditions ont ^t^ violemment trou^ 
blees. La lumiöre est le r^sultat d'une pression 
exerc^ par les c(Hps lumineux sur lenr sphöre 
cntiÄre. Cette pression s'exerce d'abord sur 
ceux du voisinage; mais^ en raison de la pte- 
nitude de l'univers, eile se communique ins- 
tantanöment du centre ä la surface de la 
Sphäre. Cette pression , au lieu d'etre uni- 
forme^ est tant6t plus forte et tantot plus 
faible ; et de la les couleurs /la pesanteur, etc.^ 
comme r^sultats de ces in^alitös de pres- 
sion, etc. , etc. 

Avec sa sagaeitä ordinaire et sa. merveil- 
leuse foroe de tftte, Mallebranche rattache 
de la m^me facon tous les autres ph^nom^nes 
de la nature ä sa premiÄre hypothtec. 
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Spinosa ne s'iaqui^te point de Taual vse suV 
lile de Mallebranche et de Descartes. II s*ö^ 
lance de prime abpcd au delä des royaumes 
du fini^ de Taccidentel^ du limiuJ; il s'öleye 
jusqu'ä la substance une^ infiDie, absolue; 
hauteur sublime^ d'oü il redescendra peu ä 
peu jusque dans le domaine de la r^alit<i^ au 
moyeD de propositions rigoureusement enchai- 
näes les unes aux autres^ a la fa^on des g^o- 
mötres. £coutpns*le. 

Suivant Spiuosa^ tout ce qui est est Tetre 
infini^ absolu ^ existant^d'une facon ilUmitee , 
inconditionnelle. Tout ce qui apparait divers 
constitue les modifications de cet Streun, al>- 
solu; mais lui seulexiste äternel, immuablei 
toujours identique ä lui-m^me quant ä spu 
essence. II es^ comme la raeine^et le fonde-- 
ment de tout ce qui existe. Lui seul exiaita 
r^llement; quant aux cboses finies, ainsi 
que leurs rapports entre elles^ aiusi que leurt 
I 6 
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pfatoomtoes visibles^ elles ne sont qu'auUnt 
d'apparences sans i^alitö. 

Or , cet 6tre absolu^ cette substance par ex- 
cellence^ toujours identique ä elle-m^me, in*- 
conditionnelie et.illimit^, existant ^teraelle- 
iMnt et n^cessairement, c'est Dieu. 

Dieu estt<»it ce qui existe; il est^alement 
dans le$ substances ätendues et dans les subs^ 
tances pensantes. Ges deux sortes de substances 
aont^ par cons^quenty une quant ä leur essence; 
dies $ont Ynne et l'autre deux grandes mo- 
difications diverses d^une in6me substance 
divine ; car sanS Dieu rien ne saurait 6tre , 
Sans Dieu rien ne saurait 6tre pensö. Dieu 
est^ nous le räpätons, tout ce qui est, a d^, 
6u sera. 

Tout ce qui d^coule de la nature absolue des 
attributs de Pieu est äternel et infini , en tant 
qne li^ a Tätemel et ä Tinfini« 

Dieu se däreloppe suivant les lois de sa na* 
Iure ^ternelle > En lui est la cause de tout ce 
qui existe; car l'existence et la substance de 
toutes les choses de ce mpnde sont d^termmdes 
par sa propra existence et sa propre substance. 
Ne royez donc dans le monde ancun accident 
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fdrtuit^ aucüa hasard,; bin de ia, tout ce qi4 
arrive est rigwreusemeot dötermia^ par las 
a^cessit^s inhäc^entes a la nature divine. A la 
y^ritö y dans le monde extärieur , Dieu peot 
cq^endänt Stre considöre sous deux points de 
¥ue divers : taatot cömme cause libre^ aqtive^ 
umverselle (comme nature naturante); tantot 
comme effet n^ssairement et in^vitablement 
prodmt^ comme nature passive, engendr^ 
(comme nature naturäe). 

Au lieu d^agir arbitrairement, Dieu obeit 
aux n^essit^s de sa nature. Sa volonte et sa 
science ne fönt qu'un. U cr6e les choses sur 
un modöle id^al qu'il porte en lui-meme; il 
agit par rapporl au but qu'il s'est proposä de 
toute äternit^. II ne saurait cr^er les choses 
sur quelque autre modale , il ne säurait agir 
par rapport ä quelque autre bvt; la näces- 
sitä de son essence implique qu'il ne saurait 
M manifester autrement qu'il. ne se manifeste. 
II n'agit done pas au moyen d'une volonte li-« 
bre, mais d'une volonte näcessaire. Des l'ori- 
gine des ages jusqu'a la consommation des 
iemps y les choses n'auraient pu ^tre arrang^s 
autrement qu'ellet Tont ^te ^ le sont ou le se« 
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ront.' Depuis les itoiXes qui rouient sur nos 
totes y jusqu'au brin d'herbe que nous foulons 
aax pieds, l'univers ne sacrrait ^tre autire 
qu'il n'est r^ellement. ' 

En Dieu se succödent des pensäes diverses, 
qtii sont autant de modifications de l*intelU- 
gence divine. Ges peiis^es expriment Tessence 
divine d'une facon finie, d^termtn^; mais^ 
en raison de la.nature de Dieu, elles n'en 
sont pas moins en elles-mömes infinies, Uli- 
mit^es en nombre. Or , ces modifications de 
Dieu en tant qu'^tre pensant^ ces modifications 
des attributs divers de Dieu , c'est k. dire de 
Dieu consid^rö, pour ainsi dire, de divers 
points de vue, ce sont les id^es. Les idöes ont, 
par cons^quent, Dieu pour cause, en ce sens 
qü'il est pensä, con<;u sous Tattribuc exprimä 
par teile ou teile idöe, won sous tel ou tel au-^ 
tre. Certaines id^es qui ont rapport ä Töternel, 
a Tinfini, a Tirnrnuable, sont en Dieu de tonte 
fterniti; d'autres, ayant rapport a l'acciden- 
tel ; au relatif , naissent et disparaissent dans 
le terops. Quant atix choses, elles dfeoulent 
aüssi necessairement de l'essence de Dieu que 
les id^es decoulent de son inteltigence, car lea 
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choses sont aus^ nöcessaijres que les icyes. 

Ne nous lassons donc point de le rip&tew, 
rensemble des choses ou la r^alitö ne sont 
qu'autent de modifications d'uQe sabstance 
unique, concue tantötsous un attribut, tan- 
totsous un autre^ ,se manife$tant ici <:omme 
ötendue, et lä comme idäe. 

Au sein de Dieu coexistent et se confondent 
choses et id^s^ idäeset choses ji il en est la 
source con^mune; en lui les id^es sont liäes 
aux idöes^ les choses 1^ sont aux choses. Aussi 
la moindre modification survenue ä une chose 
ouauneid^ se communique-t-elle, deproche 
en prpche^ ä un nombre incalculable de cho** 
sesr etd'id^s. Or, qu'est-ce que rintelligence 
humaine? Une portion de rintelligence divine; 
tout ce qui existe est Dieu , puisqne ]Qicu est 
tont ce qui existe. L'intelligence humaine 
sera donc affect^e par ce qui se passera dans 
rintelUgence divine.. Quand nous disons d*uii 
homme qu'ü pense ceci ou cela, c'est donc 
comme. sineus disions en d'autres : termes 
que Dieu , non pas en tant qu'infmi et illi- 
mite^ mais en^ tant que fini et limite^ est di-^ 
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tennin^ de teile ou teile feoon , soüs teile ou 
teile id^e. 

Ed raison de Tidentit^ de toutes choses , il 
j a identitä entre le Corps humain et rintelli-' 
gence humaine; ce sont deüx formes d'une 
Yn^me sub$tance^ oppos^s de formes, idetiti-« 
ques en essence. Le corps est Tobjet de Vidie 
par laquelle l'inteUigeDce humaine est affec- 
t^; il existe en aete^'^non autrememt. Mais 
cette.id^ n'estpas simple, eile est complexe^ 
compos^e d'un grand nombre d^autres idees ; 
son objet ^ra, par consäquent, complexe, 
compose. Ainsi , Tarne bumaine n'arrive pa9 
wulement ä la connaissance du corps auquel 
eile est unie ; au moyen de ce corps et des mo-> 
dificatiotts qui y surTiennent/elle arrive encore 
ä la connaissance des corps voisins qui agissent 
sur ce Corps , ou sur lesquels lui-m£me agit. 
Au point de Tue oü nous sommes , rlnteUi'' 
gence humaine , ne Toublions pas , est une 
avec Torganisation physique de l'iiomme ; 
i 'objet de la raison est un avec la raison elte- 
m£me. Toutefims; bieh qu'identique k elk- 
mtoie dans les deux cas , cette chose appa-' 
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raitra dans l*uii aons t'attribat de k pcosfe ^ 
dans Tairtre sous celui de Tätendue. Quant 
ä la volonte humaine, eile ne saurait icre 
libre : eile est toujours et näcessairement da- 
lermin^e par ce qui se passe dans Tint^* 
gence de Dien. La libertö et le libre arbkca 
sont autant d^Uusions. Celui qui a su s'ölerer 
jusqu'ä l'id^ de l'enchainement n^essaire dt 
toutes les parties de l'univers ne ssuract €• 
(demeurer la dupte. 

La destioation des ^res est un d^ploiement 
et y pour aiasi dire, une affinnation caatinn» 
de leur proppe essence. L'homme se seilt 
p6uss^ i ^e consenr^^ ä se maintenir , a de** 
taeurer soi. Dans ce but, il fait un ^ortoon« 
tinuel; dans ce Imt^ il manifeste une activiK 
ocmstante; activitä qui apparait tour ä tour, 
comme volonte ^ öomme instin(^ ^ comiM 
d^ir^ mais toujours n^celMairement dötef* 
minös par la nature ini6me de l'^tre. Remar«» 
quons y en efifet > que si nous voulolds fes 
ehoses^ que si nous les däsirons, quesi n^Uf 
npus sentons comme entrainös vers elles ^ ce 
n'est pas parce que nous les cröyons boi^nes , 
c'est^ au contrairb y parce que tout eela arrive 
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que nous les croyons bonnes. Pratiiquer la 
vertu j c'esl seulemeni; obeir aux insttncU , 
aux impulsiops gänörale& de Uhumanitö; 
rhomme le plus vertueux est celui qui leur 
oböit le plud compl&tement y qui fait le plus 
d'efforts pour leur obeir^ qui agit de plus eu 
plus 9 qui, pour mieux dire , - a'affirme de 
jllus en plus comme hotnme. La vertu hu- 
maine 3s| aiusi determiu^e par l'essence meme 
de rhumanitö ; eile est un effort de rhumanitö 
pour persisler daus la loi de son etre. Le bien 
et le mal n'ont paS| en cffet, de caractere ab- 
solü f di^termiuö^ qui nous force ä aimer Tun, 
a fuir Fautre : ob^is^nt ägalement a la ten- 
dance de leur natime intime^ le bon fait le 
bien ^ le mächant fait le mal. 

La €onnaissance/de Di^ü y voila pour uqus 
le souverain bien , le but vers lequel doivent 
s'dever les pens^es de Fhomme. Plus nous 
connaitrons Dien ^ c'est ä dire la ^'substance 
une^ absolue^ plus nous saurons nous confor- 
merä ses lois. Or^ tout ce que nousfaisons ei 
d^sirons dans ce buC ^ c'est ä dire en vue de 
Dien y soüs l'influence de l'idöe de Dieu y par 
suite de la connaissance que nous en avons. 
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taut cela constitae la religion : la religion est 
ce seDtiment par kquel l'humanite cherche ä 
s'^Iever jusqu'ä Dieu ^ exprime son amour 
immuable et äteniel pour Dieu. Disons mieux, 
la religioq, c'est la manifestation d'une portion 
de l'amour infini que Dieu se pprte ä lui-m£me; 
la religion^ c'est Dieu qui s'aime par Torgane 
du coeur et de riatelligence de rhomme« Cet 
amour procure saus doute ä l'homme. une 
»orte de bäatitude; mais cette b^titude ne 
saurait itve consid^r^e comme en etaut la rä- 
coinpease; eile en est seulement Tapauage et la 
conscience. Elle est de plus le partage de tous 
lea hommes : car^ par cela meme que tous ex-» 
priment Dieu , tou$ peuvent exprimer cet 
amour de Dieu^ tous peuvent atteindre au 
souverain bien, a la souveraine fölicitä. 

Quand les hommes vivent en paix les uns 
avee les autres^ quand ils obäissent aujc lois 
de la raison^ ils se sont räciproquement utiles« 
Mais^ hors de la soci^tö^ hors de l'ötat, il n'y 
a.aucun moyen de vie commune; il n'y a ni 
repoSy ni suretä; il n'y a ni propri^tä^ ni jusr 
tice, ni protection pour le faible contra le 
fort ; U n'y a aucun moyen de d^veioppement 
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intelleetiii6l , aucune pOftsibiUM de tirre sui- 
▼ant les lois de la raisoa et de la natnre hu« 
maines. Loin de lä : Tänergie des passions de 
rhomme petit se donner unecarriire illimitöe. 
L'homme est donc fait pour la vie sociale ; 
il doit lui saörifier les goüts et les pendians 
de la solitude. Danfi^ cette yoie^ le but le plus 
ilevi auquel il puisse tendre, c'est d'ünir^ par 
d'indissolubles liens. Tindtvidu a la multitude. 
lliomme individuel ä la soci^t^^ de faire en 
Sorte que chacun ne veuille faire , pout son 
propre intär6t ^ que 'ce qui profite ä tous. En 
agissant de la sorte , les hommes ne seront 
plus conduits par leurs seuls caprices, ils ces- 
seront d*£tre les jouets des cboses extärieures^ 
ils n'obäiront qu*a la raison, et se trouveront 
dans la pleine jouissance de leur ame. N'^tant 
plus distraits par mille et mille intär£ts> passa- 
gers y ils auront la pleine conscience de Dieu 
et des choses ^ernelies ; ils s^associerönt, pour 
ainsi dire, das ce monde ä la yie ^temelle; 
les lois poUtiques de l'^tat social oü ils vivront 
ne seront plus qu'une sorte de reflet des lois 
4temelles de Dieu et de I'univers. 

En r^sumä, au fond de la doctrine de Spi- 
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nosa f c'est donb . toujoufs Tiden^ä de Titre 
et de la pens^^ de l'essence et de la connais-- 
sance; c'est Icur opposkion venänt, en defi- 
nitive, se confondre au sein d'une substance 
une et absolue. Au moyen d*un effort gigan- 
tesque de la pensee , Spinosa se d^age , au* 
tant qu'il est donnö ä rhomme de le faire, 
du monde des apparences, du fini, du re- 
latif, du condttionnel / et se plonge ä loisir 
dans riilfini, dans Tabsalu, dans Tincondi^ 
tionnel. 

Sous ee rappcM , Spinosa repr^sente parmi 
nous l'esprit orientaL On sait qu'il avaitlong" 
temps Studie les doctrines cabalistiques. Sous 
ses f<H*mules g^omätriques , sous le v^tement 
severe de la science moderne, on croit parfois 
entrevoir dans ce qu'il ^erit l'esprit des gränds 
systämes philosophiques et religieux de la 
Perse et de linde. D^ part et d'autre c*est 
toujours le m&me d^ain des notions sensi- 
bles, la meme exaltation de lä pensee, la 
mSme puissance d'imagination, la m^me m^ 
connaissance du fini, la raSme tendance ii 
Tanäantissenient de Tactivit«^. humaine. Ce ca- 
ractöre de sa doctrine frappa , dös l'abord , ses 
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Gontemporains; nous en appelons au t^moi- 
goage de Tun d'eux , de Bernier. 

La naivetö du yieux et pitloresque langage 
de Celle epoque, oü les mots.vont si bien ä 
la pens^, rexpriment si compl^tement sans 
jamais la cacher^ m'engage ä citer le passage 
en entier. Je l'extrais du grand Dictionnaim 
de Bayle (i). ' 

*» Je m'en vais citer , dit ce demier, un 
paasage de M« Bernier , qul vous apprendra 
que le spinosisme n'est qu'une möthode par- 
ticuli^re d'expliquer un dogme qui a un 
grand cours dans les Indes. 

€c U n'est pas que vous ne sachiez , dit Ber« 
nier^ la doctrine de beaucoup d^anciens philo- 
sophes touchant cetfe <grande aine du monde^ 
dont ils veulent que nos ames et celles des 
animaux soient des portions. Si nous pen^ 
trions bien dans iPlaton et dans Aristote, peut>- 
6tre que nous trouverions qu'ils ont donn^ 
dans cette pens^. C'est lä la doctrine comme 
universelle de; pendets , gentils des Indes ; et 
c'est fette möme doctrine qui fait encore a 

• • 

(i) Torte 3, p. 2632. 
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präsent la cabate des soufys et de la plu- 
pari des gens de lettres de Pe^se ^ et qui se 
trouve expliquäe en vers persienssi relevös et si 
emphatiques dans leur Goultchez-raz ou Par- 
terre des Mysteres , comme ^'a iii celle-lä 
mdme de Fludd y que notre grand Gassendi a 
r^fut^ si doctement ^ et celle oü ^e perdent la 
plupart de nes chimiques. Or^ ces cabalistes ., 
otipendets indous quejeveux dire^ pousseat 
rimpertinence phis avant que tous ces philö- 
soplies f et prdtendent que Dieu ^ ou cet 6tre 
souverain qu'ils appellent Ächar, immobile , 
immuable^ alt non seulement produit ou X\r6 
les ames de sa propre substanee^ maisg^n^ra^ 
lement encore tout ce qu'il y a de matöriel et 
de corporel dans runiters; et que cette pro- 
duction ne s'est pas faite simplement ä la 
facon des causes efficientes , mais ä la facon 
d'une araignäe qui produit une toile qu'elle 
tire de son nombril, et qu'elle reprendquand 
eile yeut. La cr^ation donc, disent ces docteurs 
imaginaires y n'est autre chose qu une extrac- 
tion et extension que Dieu fait de sa ppopre 
substance/ de ces rets qu'il tire comme de 
ses entrailles ^ de m^me que la destruction 
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n'esi autre chose qu'uQe rqvise qu'ä fait 
de G^te di¥ine subslance, de oes divins 
reis dans lui-mioie ; eo Sorte que le der- 
nier jour du monde» qa*ils appeilent Ma- 
peii^ oa Pralea , dans lequel Us croieQt que 
loat doU £lre dötniil, ne seia autre chose 
qu'une reprise g^ndrale de* tous ces r^ qae 
IKeu avait ainsi tir& de liuHOoieDie. II n'est 
doQC rioD y disent--ils^ de ritl et d'dfectif de 
toat ce que nous croyons voir^ ouir ou flairer^ 
goüter ou toucher ; toutce moade n'est qu^une 
esptee de songe et une pure Illusion^ ea taat 
que toute eelte multiplicitä et diversite de 
ehoses qui uous apparaiss^it ne sont qu'une 
aeule, unique et m^me chose , qui est Dieu 
mime ; eomme tous ces nomhres divers que 
nous avons de dix, de vingt, de cmt, 
de mille et ainsi des autres, ne sont enfin 
qu'une m^e unitä r^p^täe plusieurs fois. 
Mais demandez-leur un peu quelque raison 
decette imagination, ou qu'iis tous expliquent 
eomme se fait cette sortie et cette reprise de 
substance, cette extension, cette diversitäaph 
parente^ ou eomme il se peut faire que Dieu 
n'^tant pas corporel^ mais Biapek, eomme 
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ils avouent , ßt incorruptible , il seit n^n- 
iDoin$ divisö en tant de portions de corps et 
d'ames^ ils ne vous paieront jainais que de 
belies comparaisoDS : que Dieu est comme un 
ocäan immense dans lequel se mouvraient plu- 
sieurs fioles pleines d'eau ; que ces fioles, quel- 
que part qu'elles pussent aller^ se trouveraiei^t 
toujours dans le m6me oc^an , ^ans la m^me 
eau f et que^ venant ä se rompre^ leurs eaux se 
trouveraient en mdme temps unies a leur tout, 
a cet oc^an dont elles ötaient des portions; ou 
U^a ils vous diront qu'il en est de meme de 
Dieu comme de la lumi^re, qui est la m^me 
par tout l'uniTerSy et qui ne laisse pas de pa-« 
raitre de cent facons difi^rentes selon la diver- 
sitä des objets oü eile tombe , ou selon les di- 
versem couleurs et figures des verres par oü 
eile passe. Ils ne vous paieront jamais^ dis*je, 
que de ces sortes de coroparaisons^ qui n'ont 
ailQune proportion avec Dieu , et qui ne soni 
bonnes que pour jeter de la poudre aus yeux 
d'un peupk ignorant ; et il ne faut pas esp^rer 
qil^'Us vousi r^pondent solidement ^ si on leur 
dit que ces fioles setrouveraientv^ritablement 
dans uae ew semUable^ m^is non pas dans la 
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m^me^ et que c'est bien une semblable lu- 
miöre par tout le monde^ mais non pas la 
ni6me , et ainsi de tant d'autres fortes objec« 
tions qu'on leur faif; ils revrennent toujours 
aux m^mes comparaisons^aux belies parolesy 
ou^ comme les soufys, aux belles poäsiesde 
Goultchezr-raz. » 

(Bernier, suite des Memoires sur Tempire 
du Grand-Mogol, page :202 et suivantes. 

Les id^es de Mallebranehe ne parurent pas 
elles-m^mes ddnuöes de toute analogie avec les 
systemes philosophiques ou les religieux de 
rOrient; c'est du moins Tassertion de Fonte- 
nelle. Tun de ses biographes. 

« Tandis que le P. Mallebranehe, dit ce der- 
nier, aväit tant de contradictions ä souffrir 
dans son pays, sa philosophie p^n^trait a la 
Chine, et M. l'fivöque de Rosalie lassura 
qu'elle y ätaitgoütäe. Un missiennaire j^suite 
öcrivit m^me ä ceux de France qü'ils n'en- 
voyassent ä la Chine que des gens qui sus- 
sent les mathämatiques , et les ouvrages du 
P. Mallebranehe. II est certain que cette na- 
tit)n tant vant^e jusqu'a pr^nt ponr l'esprit 
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parait avoir beaücoup plus de goüt que de ta- 
lent povLT ' les math^matiques ; mais peut-^tre 
€9 recompense la ^ubtilitö dpüf; onla loue ^^t- 
elle Celle que la m^taphysique demande. Quoi 
qu'il en soit, M. de Rosalie pressa: fortje 
P. Mallebranche d'öcrire pour les Chinois. II 
le fit'eti 1703, par un petit dialogue ihtitul^ 
Entretien dun philosopjie ehretien et dun 
philosophe chinois sur la nature.de Dieu. 
iie Ghinbis tient quela matidre est läCeroeUe^ 
iufiiiie^ incrt^jB , et.qu'tin Zy, «spÄce de forme 
de la matiere, est rkiielligenOe et la .sagesse 
souveraine^ quoiqu'il ne soit pas un etre intel- 
ligent et; sage, distinct4e la matiöre, et indö- 
pendai^t d'elle. Le ehretien ti'a pas beaucpup 
de peine ä detruire* cet Strange Ljr; ou plutgt ä 
enrectifier Tidöe, et ä la changßr en celle du 
wai Dieu, 11 y a^ «Kerne cela d'heui*eux que le 
Lj i^nty Selon le Chinois , la raison univer- 
selle., 11 est toutdisposöa devenir celle qui, 
«elon le P. Mallebranche, felaire tou3 les 
hommes, ejt dans laquelle on. voit tout. » 

Au reste , les id^s de Descartes , de Malle- 
branche et de Spinosa ne peuvent manquer 
d'atoir entre elles de l'änalogie. .,, 

I ■ 7 
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Descartes ayait ni^ la valtditö du C^oignage 
des seiis comme fondement de la scieace ; il 
s'^tait efforcöde placer la science sur une autre 
tMi8e ; il avait prb la peas^ comme point< de 
däparC; et de la^ avait largem^n) iibauch^ tout 
un systöme complet de philosophie. Halle- 
braiiche avait fourni de nombreuses pre^ves 
aux dbutes de Descartes sur )a validit^ de nös 
moyens de connaitre« Mais il prenait^ au sei^ 
m^oiede Dieu, <;e pointde d^part^que Descarrtes 
cherchait dans la pensife.' D'ailleurs^ 11 «'^tait 
f urtout cottsacr^ a dötruire par ses bases la 
science bumaine. Spmosa profita des fravaux 
de vMaUebranche. Lui non plus ne voit ni la 
scieace, ni rexisteiice> dans le fini et le condi*- 
tionnel; Cbmme ses pr^däcesseurs, il sört du 
roond^ du conditionnel «t des apparences ^il 
remopte jusqu'a Tabsolii, riaconditioanel ; et 
c*est la qu'il trouve lä racine de tout ce qui 
existe. Son Argumentation est analogue ä cella 
employ^e par Descartes, poiir prouver Texis^ 
tence de DieupaHrridÖe que nous en avoas. 

Descartes avaic ätä militaire (i); il. ayait 

(1) Yoir la note h la fin de l'oavrag^. 
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pratiquä le moiufe , saivi les courst et le3 ar- 
miie$. C'est apres iovit eela qu'il $e retira däns 
sa solitüde de Hollande , pour ise livrer a ses 
in^ditations» Avant de r^fl^ir^ il avait agi; 
ai^ant de m&liter suf les homnies ^ il -s'ötait 
loDg-temps m&\6 ä aux ; et se presente ^ par c6 
c6t^^ comme undes types du caract6re fran^ais. 
Arretöpar des ebslaclestoutmat^riels^ la glace 
et la nejge^ coBfinä dans une m^hante auberge 
^e Tilläge^ pendantqu'il reVenait du couFonne-^ 
me&t de Teiiipereur et retoumait a Tarmäe, 
il äcrivit son sldmirable diseours sur^ la m^- 
thode oa se trouTent posös les foademens de sa 
pbitosöphie. A quelques jpas de la retraite. qu'il 
s'iftait ehöisie , naqüit le Juif Behoit de Spi- 
nosa (i)i Celui-cl^A ä Taspiect du mohde exiir? 
rieur^ s'^tait comrae repli^ sur lui-mfeme. L'an- 
tiquit^ ne nous ofifre pas de vie plus sövÄi'e- 
m^Qit j plu6 rigoureusemeht pbilösophique. A 
lUreVrai'^ ce a'est pas un homme^ cs^ il n'a 
rien desrpassions et des iustincts de rhumanite; 
il n'a ni cultef^ iii nattonalit^ ; c'est une pens^e 

(i) Voir In notca !a fin de Touvragc. 
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abstraite, qui doit vivre soUtairement au' sein 
de la r^litä. A la distance des siteles , nöus 
nepouvons saisirni un sentimcfnt, niune Emo- 
tion sur ce visage impassible'. Au milieu de 
Paris , Mallebranefae^ vöcut a peu pr^ de, 
möme (i). Faible 9 ^maladif, d^vorä du be^oin 

de la m^ditation solitaire , Mallebranche non 

« 

plus ne devait.pas se m^ler aux honiines; toute 
sa vi^ s'äcoula entre les murs d'un cloitFÖ. Le 
grandväTenement de sadestinöe fut le hasard 
inattendu, qui placa sous sa maia le Traite 
de rhomipe y de Deseartes. U.fut des Iprs en- 
train^ , Subjugue par la pensäe^de Descart^s ; 
il cessa de s'appartenir* Dans Spihosa^ la 
pensöe de Descartes se pose abstraitement dans 
le monde^ eile s'efforce de renläcep d^ s^ 
savantes formyles ; dans Mallel»*anche> cette 
m6me pens^e tend au delä de la terre , s'en 
d^tache peu ä peuy bat des alles pour remonter 
au^ ciel et s'stller perdre au sein de Tessence 
divine.. • 

• \ 

Ces trois hommes ne difförent päs moins par 

. (i) Voir la nole k la fin de l>uvrage. 
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\e style que par le caractöre et la destinee. Des- 
. cartes est male et simple y ^nergiqiie et fa milier 
dans ' soft langajge ; il monte et descend sans 
peiüe\; les choses les plus sublimes et les 
cboses les plus atdinaires^ H les dit ^galement 
bien. La forme g^m^triqüe plait a Spihosa;; sa 
pensöe^ exprim^e eu säväresformules/se pose 
en.axiomes, se dätaiUe eo ceroUaires ; l^s pro-* 
. positions de son Uvre se tiennent les unes aux 
autres > comme autant d'finneaux de fer ou 
d'aeier; leur enchainement estindestruetible. 
LestyledeM^Uebrancbe est, ancotitraire. plein 
de grace^ d'onction /de faciUtä ; il coüle de 
. sourcejet sans effi>rts; itest töut abondänee et 
toutot simplieit^^ mais äussi töut ame , tbute 
puissänce: , toute magnifileence ; on y sent ä 
chaque pageje vie sais quel harmoniqüe miß- 
länge de naivete de coeür^ d6 puissänce de 
l^e V de croyagice inibranide. Comme nous 
TaTCHis dit , des trois bommes appartiennent 
pourtant ä \sae möqii^ ^cole , ä uiie m^me doc- 
trine; ils ne s^eii trouvent päs moihs (itroite- 
iiieBt.unis par le lieh de la pens^ t^ommune. 
Strange ph^npmöne^. mais dont iWplicatipn 
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reasört pourtant de ce que nous avons dit ad 
commeacement de ce chapkre«. • 

C'est que les idöes peuvent £tre eonsidär^ 
indäpendamment des kommesqui en soi^ti'esE- 
pression ; c'est qu'ob^issant ä mie feroe qui leur 
est propre^ qu'elles Urent pour aiMi dire de 
leur propre fond, elles fournissent üb d^ve-* 
loppement continu en subissaot de noBifareuses 
transformations. 

he^ mouvement ph^osophique de rAUe-y 

magne moderne^ doai.npus alloas maintenanl 

r^tracer Thistoire^ vient tout entier.a l^appui 

de cette as^ertion* Ainsi que nous le.di^iöM 

encore a i'endroit tout ä l'heure eitä, la philo-» 

Sophie allemande est sortie tout eaaiiere des fbah 

losophies, ouy pour mieux djre, de la philo9(^ 

phie deDescarteSj deMallebraoiche, deSpihosa^ 

car une Sorte d'identitä ex^ste ds^s les sfsttonea 

de ces trois honunes. Or^ .cette pfailoßophi^ est 

• ' .' ' - 

devenue |e poiht de döpart du d^velbppemeBl 

philosophique de 1' AI leoiagoie^ eUt:eit de^^enae 

une Sorte de fondd^ commun; ön la retrouv« 

plus ou moins daiüs \fs nokidbraux ayst^oits 

philosophiques qui se sotit {K^uite en ce 
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payg depuis Leibnitz jusqu a Hegel. Trads- 
portde en AUemagne^ Tidde de Descärtes, 
de Mallebrancbe et de S{^aosa y prit - toul a 
ooup racine; eile y a cru et.grandi. Paasant 
a träyersr jdes phases' diverses^ revdlant suc-^ 
c^srvemeat des formes iran^ ; eile est eafin 
devenue cette magpifique plante du royaume 
des intel)%enees que nous: appelpns la philo- 
sopkie. allemaiide.. -Mais^ sous ces formes 
nombreuses y eile conserte pouplant son ia- 
dWidiialitä,^ par ce(te raison qu'ejlle est sortie 
d'un seu) et m^e germe. tt y aura, de plus> 
entre les fornues diverses ^us lesquelles eile 
se Sera tour -a - tour monU*öe > une li4ison^- 
U9 vhpfoti neees$aicef les diverses, phases de 
son d^velopp^eat sortiront n^cessairement 
lesjiiäes desautres. La loi decontinniljii , lot. 
aoinreratne daiia le m>nde intelligiUey comm^ 
daos fe moride rmutijml, repousse toute cr6a- 
tton spoiitaiiiSe; elis n^admet que. le d^eloppe« 
ment et le mouvement {»*ogressifa. 

Dans t'ensemblede be grand mouvement de 
Tesprit humäin^ on peut marqoer einq p^>- 
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riodes principaleSy on peut le divi^er en cimf 
phases difförentes. 

A ces cinq p^riodes se rattachent autajit de 
noms illustres; Leibnitz ^ Kant ^ Fichte j, Sch^lr 
ling, Hcg^l. . 

Et ces cinq hommes expriment, en effet, 
Tensemble des ^tudes philosophiques de 1' AI- 
letnagne aux äpoques'oü ils v^edfent. 

Done aussi^ s'il ^tait possible de fairesortir 
tout un systöme philoeophique de leurs. tra- 
vaux- divers, ce Systeme serait bien vraiment* 
la philosopl»e allemand^ tont enti^re. 

Or, c*est lä pr^is^ment la tach'e que nous 
TOudrioQS avoir accomplie; Nouspous'^m-' 
Iniss propos^ de faire sortir^ des trai^aux di-. 
vers^GS hommes que nous venoirsde noibmer^ 
un Systeme qui eAtunit^, ^n^enfi^le , eontllnuitfl 
de d^veloppement;' en un mot, qn'il nou»' 
fut pefmis d'appeler pbil<M>pfaie allemande. 
Dans ce but, nous n^avons point an^lys^ l'un- 
apr^ l'autre leurs ouvrages divers-; nous nous^ 
sommes, aucontraire, efforc^ de reproduire 
la forme et l'ensemble de l$jars« svBt^mes , 
comn^e si chacun d'eux l'eut ainsi ß(m\i d'uo. 
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seul et lii^ine jet. Nous n'avons pas d^rit pi^e 
a pi^ce^ un ä un ^ les materiaux qu'ils noU» 
Qnt lai$s^s;;Bous nous sommes efforc^ de re- 
leverrMifice que cbacua avait du^ saus dout^^ 
8e* proppser de eonstruire^. seulemeat da le 
relever sur de-^ moihdres proportions. Nous 
avons voulu, enfin, agir pour les cinq^ sys- 
temes par rappQrt les uns aux autrea^ comme 
nops aviona agi pour phacun d'eux ä Tegard 
des parties qui le coiBpose&t ; c-est a dire» 
leimODtrer daps leur ünit^.^ dans teur rat* 
sembie^ dans la continüitd de leur dävelop-* 
pement. / • . . 

Nous jetieroas aussi les yeüx sur le mßieu 
au sein duquel s^accomplissait le däyeloppe- 
ment progressif de l'id^e phüosophique* . • 
. Eatendons par la qu'il seräH essasAiel de 
dire Quelques hipts de l'ätat politique et M- 
t^raire de. rAUemagne aux diverseS' ^poiqäesl 
eitles. Le botaniste^ (]ui däcril une plante ne/ 
säHFäit manquer de menti^ner les.Giroons- 
tsoices^^de terrain oü de climat au miljkü des^ 
quelles se i^ait eette plante. > 

!En rsoson c^-mouvement progr^s^f ii^ii^; 



\ 



I06 PflfLOSOMIB AIX&BCANQE. 

rent ii toutes les ehoses de ce monde, la Uttära-* 
ture et rit)$tituti(m sociale subiasaient certaines 
alt^rations eh Ailemagne^'eii m^me fempsque 
s'accamfdissait cette ävolatien de l'idee pbi- 
lo8dphiqiie. Apris LeibaLte, rAUemagneavail 
f4it quelques eflfolts pour s'approprier les lit-" 
t^ratures ^trangires; avecT la philosophie. de 
Kant, une nouvelle ^re litt^hiirey totite nar 
tioAiJe , naquit pour 'eile. D'immonses ävi*- 
nemens polittques bouleyenirent si^n antique 
cottstitutioii ; l'inyäsion i^lrangk^e Tinonda 
plusieurs fois. A la -fin de ce möüvement, 
r^quilibre de l'Europe fut assis sur de^ bases 
döuTelles. Ge' sont la ces alt^rations. da mi- 
Iten social dont ncm parlions taaC a rbewe , 
qu'il n'Mt paa saus importanöe.de sijpialer. 
Nbue iKms cöutenteroiis d'ailleurs d'^taUir 
eatre ces deux ofdres de cbosea si dtfiiärens , 
k euhiure philosopliique et l'etat politiqne du 
pays , ua simple rapporl de simaltan^ittf • < 

Feut«^tre , en cffist ^ sanait*il par trop 1^ 
m^raire d'oser davanta^. Nous n'essaieroM; 
pas de saisir dans lemr imtmiiti la* spou^ement 
phibsophique et le itiouTeineM; social. Nous 
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ne tenterons pas At montrer oomment, tout 
ätrangers qu'ils puissent paraitre t'un ä l'au- 
tre, tous deux poürraient Men.n'^tre au fond 
que deiix faces diverses d^une seule et m^me 
id^e F&idant dans l'essence m&me du gänie 
national. 
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Le mouYement de rint^Uigence' et de' la 
civilisation fut coiUinu pendant la dur^e des 
xv*^ xvi* et XYii' siecles« Ces sii^oles donnärent 
naissance a de grandes idees , a de grands 
tfvteem^ns; ils virent se dävelopper lesr^ml- 
tats les plus essentiels des grands ^v^nenaens 
des »^cles präc^dens. 

Lescroisades avatent mis en contactdes peu- 
ples 8öpar^,dq[>uis bien des siiicles, dans Fhis- 
toire alors connue ; grace a alles , TOrient et 
rOecidttit s'^taieniretrouT^s en prösence. L'im- 
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primerie röpandit les conaak^sances jusque-lä 
renferm^s dans quelques savans sanctuaires; 
elle«avait donnö a la science Tair, le jour et , 
pour ainsi dire , le mouvement. Quelques fu- 
gitifs de Gontantinople^ venus s'asseoir aux 
foyers des M ödicis , devaient payer d'un bien 
haut prix Fho^pitalite gen^reuse qui les ac- 
cueillait^. ils apportaient ün: träsor ; les Oeu- 
vres de Piaton dans leur langue originale ^ 
c'est a dire toute une rövölatioiidela Gr^ce. 
La poudre avait changä tout a coup les armes 
et le Systeme de guerre jusque-lä pratiquä. 
Les classes moyennes apparaissaient, au mSme 
moment , sur la scene da monde ; cetle nou- 
vellei^gt terrible armie ä la main , eHes . ve- 
naient i^clamer droit de bourgeoisiie dans la 
cit^ sociale. Qu'elles ötaient loin de se douter^ 
töutefois, qu'ä elles' seules a^f^rtenait exdu- 
sivement Tavenir] La hiörarchie sacerdotale 
ayait 6t6 bris^ söus les coups de Luthi^r ; le 
trone pontifical en demeurait äbranlä jusque 
däns ses fondemens. Luther ne se proposait 
p6üt-Ätre qu uhe PÄforme, ttiais son oBuvre 
avait depassä se3 prdvisions ; 11 avait aneanti 
lautoritä j a üe principe jusque-lä acceptö de 
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lous, reverö de tous, il avait Substitut uri 
principe nouveau , celui de libertö. Des 
guerres lerribles avaient laissö TEurope 
inond<ie de sang, couverte de debris, toute 
ckancelante sur des bases nouvelles; les con^ 
ditions de son äquilibre avaient iii compl^* 
tement alt^rees. Le nouveau juonde ölait 
apparu ä TEurope , les abimes de rOcöan 
avaient cessö de nous le dörober. L'esprit hu- 
main ne pouvait point rester inactif en face 
de l'univers agrandi par ses efForts, il'devait 
tendre ä se mettre en pt'oportion a vec le thciätre 
oü il iisiit appele ä manifester son activit^. 
De lä tänt de lentatives courönn^es de succös ^ 
tant d'immenses decouvertes en tout genre , 
tant de grands hommes dans les spheres les 
plus diverses. 

La Philosophie devait participer a ce mou- 
vement; eile le devait plus peut-etre que 
toute autre brauche des connaissahces hu- 
maines. Toutefois , en raison des limiies que 
nous nous sommesimpos^eSy nous nous bor-^ 
nerpns aux traits principaux de son histoire 
speciale.. 

La scolastique, c'est ä dire la philosophid 
I 8 . 
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fond^ 3ur les opinions d'Aristote , avait long- 
temps n^gnä en Europa ^^ eile avait en sa fa- 
veur Tautoritä de la tradition ^ Fabsence des 
id^8 nouvelles. Les öcriu de Piaton forent 
pourtant ätudi^s avec vtne ardieur inimagi- 
iiable ; nous ävons dit commenfc ils arrivererit 
en Europe. La scolastique fut attaquee en 
leuk* nom ; les formes arides et barbares de 
cette Philosophie ^ne pouvaient plus satis- 
faire des esprits qui avaient goüt^ de Tart 
grec. Grace ä cette impulsion , les autres 
grands systänies de la Gräce^ mSme ceux de 
rOrient ^ furent aussi ätudiiis. Alors se fit, 
d*un c6täy une alliance entre la cabale, le 
gnosticisn e et les doctrines de Piaton; de 
Tautre, entre les divers syst^mes de Töcole 
ionienne et la philosophie d' Aristote. • 

La philosophie de Piaton fut suitoutgoüt^e 
en Italie , oü eile avait renäontre le noble pa- 
tronage des M^icis ; ä Florence , eile devint 
üne Sorte de religion , mais eile s'y montra 
plus* habituellemeüt sous la forme dont eile 
fut rev^tue par l'äcole d'Alexandrie^ que sous 
Celle* qu'elle avait eue en sortant des maiiis de 
Pia ton. Elle recelait assez de po^ie ponr 
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agir puissamment sur les imaginations du 
Midi. . 

Le'^cardinal Nicolas, (i) Gusanm (i4oi ä 
1464) reproduisit sous foime math^tnatique 
les opinibns de Pythagore; il cherchäjit a ex- 
pliquer par les propriöt^s dii nombre trois le 
mystöre de la Trinitiö. Marsile Fiein^ m^deoin 
de Florence/ futiepartisan de la philosophie 
platonicienne le plus utile a sa cause; nous 
lui dcivons d'di^gantes et fid^les interpr^tations 
de Piaton ^ de Plotin^ de Proclus; orthodoxe, 
il se proposait pour but principal de sceller 
uae allianc^ intime entre ia philosophie de 
PlatOQ et la religion catholique» Jean Reu<-» 
chlin embrassa te memes id^s. Le fameux 
Paracelse fit un assemblage bi/arre des seien-- 
ces les plus diverses : il fondit ensemble la 
chimie, le raysticisme , la cabale et les doo- 
trines platoniciennes. L'hartnonie utiiverselle 
des choses^ Finfluence des astres sur le monde 
terrecitiift, reaiprisoiinement des esprits dans 
les dilrer^ objets de la nature , sont la base de 

(0 Nicolaus Chrjpffs de Cuss (d'oü Cusanus) dam 
le poys de Tr^res. (Voir Tenncmanti.) 
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ses id^; on n'ose dire de son systöme : le 
hasard ou le caprice semblent avoir seuls prä- 
side a leur assemblage^ L'asfrologie et h ca- 
bale trouv^rent encore dans J^rome Cardan 
un adepte demeurä cölebre. 

Les doctrines d' Aristote conservaient pour- 
tant de nombreux disciples ; la possession de 
ses ouvrages dans leur langue originale avait 
excit^ ä les ^udier avec encore plus d'ardeur 
qu*oh ne Favait fait jusqu'alors. Dans les xv^ 
et xvi*" siecles, ses partisans se^visärent en 
deux grandes äcoles : les Averrhoistes suivaient 
les interpretations d'Averrhoes^ les Alexain- 
dristes tenaient pour Celles d' Alexandre d'A- 
phrodise. Parmi ces demiers , se präsente au 
premier raag Pierre Pomponat, de Mantoue. 
A leur däbut^ Luther et Melanchton s'^*- 
taient montr^s hostiles a la philosophie d'A- 
ristote ; plus tard , Melanchton revint ä cette 
philosophie, et peut-Stre est-ce en grande 
partie ä Tautoritä de ce röformat^ur qu' Aris- 
tote dut la domination qu^il conserva dans les 
universitäs protestantes , domination , encore 
existante vers le milieu du xvii'' si^cle. Pierre 
Ramus essaya de mettre en usage une philo- 
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Sophie de forme plus intelligibTe; il payadesa 
vie cette tentative. Dans la derni^e moiti^ du 
xv!" siede , le stoicisme se releva quelques ins-^ 
tans; ileut polir organe principal Juste-Lipse, 
qui se proposait de prdparer ses lecteurs ä 
r^tude et ä rintelligence de S^neque. 

Äu milieu de cette r^surrection des pbilo- 
sophies antiqueSy apparaissent bien aussi cä 
et lä divers essais de philosophie originale. Si 
l'esprit humaici ne se d^age jamais complö- 
tement de la tradition , jamais non plus il ne 
renoDce entierement ä Tinnovation. Gräce h, la 
marche ascendatite et continue de la civilisa- 
tion, au xvi^ siecle il ne pouvait döjä plus le- 
nir toüt entier dans aueun des syst^mes de la 
Philosophie grecque. 

Les mathematiques avaient fkit d'immenses 
progräs auxquels avaient partieipä les autres 
scienceSk L'astronomie avait iii bouleversäe et 
tout aussitot recröte par Copernic : en däpit 
des apparencesy Goperniq avait lancä dans 
Tespace liotre glbbe terrestre et enchainä le 
soleil immobile au centre du monde. La 
science sublime de Kepler avait öte coibme un 
merveilleux alliage de cette science primitive 
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de rantiquitä ^ qi^i procädait par inspiratioii , 
et de cette scieace moderne qui ra^yre, oom-r 
pare » analyse ; $es trois grandes lois , qu'oa 
dirait empruntees aux thäories ^ß Pythagore^ 
contienaeut en m^me temps le germe des 
grandes döcouvertes de Newton. Galfl^e avait 
caleul^ la chute des graves et achevä la de- 
moQStration du mouvement diurne de la terre« 
Torricelli avait devinä la.pesanteur de Tair. 
Daus un^ autre ordre de choses et d'idees , le 
möuvement de la pensöe n'^tait pas moins in*- 
cessant ; des la fin du xvi'' . siecle , dans le 
cours du xvii'', se manifeste un graud be- 
soin de foqdre dans une unitö systämatique 
et rationnelle tout l'ensemble de nps connais- 
sances. Les esprits distinguäs de^ cette äpoque 
se pröoccupent vhement de Dieu, de Tipi- 
moftalitöy de la libert^ humaine, du mal^ etc.; 
en un mot de toutes les questipns mätaph^- 
siques. Us ont en meme temps une tendance 
de plus en plus marquee ä cesser de voir dans 
la räy^lation la seule et uniqiie source de la. 
coi^naissance philosophique. 

Deux grands .g^nies , Bacon et Descartes, 
terminent ce mbuvement. D^a noua äyons 
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|)arl^ de Desoartes,, «t quanX ä Bacon ^ comme 
ii demeura oranger a la philosophie allemande 
moderne, nous nous bornerons a uile seule 
reoiarque a s6a sujet. Au siäcle de Bacon, les 
nobles croya,nGes du spirituali$me etaient en- 
core pleines de foroe et de vie; l'exagäradon 
äJLait plutöt de ce cot^ qu'en sens oppos^. U 
^it naturel que fiaopn combattit ce qu^il y 
avait de faux et de funeste dans c^tte exag^ra- 
tioQ. U vanta donc Texp^rience , l'observation. 
U devint ainsi le fondateur de la philosc^faie 
exp^riEDentale, c'est lui qui dit ce mot si sou*- 
vent räp^tö par une certaine ^cole : (c Ce n'est 
pas des aile^ qu'il faut attacber ä rintelligence 
humaine, ce sont des semelles de plomb. » Re- 
disonsJe d'ailleurs; si Bacon ßssaya de substi- 
tuer la philosopfaie de rexpöxience et<le l'öb- 
servation ä une philosophie plus haut& et plus 
äev^, il faut se rappeler l'c^poque oü il Vi- 
Tjadt.xQuoi qu'il en soit, c'est de Bacon (n^ en 
i56x, morl; en ^626) que relÄve la philoso- 
phie fräncaise du xvm'' , si&cle ; la philosopfaie 
allemande ä la m^me fipoque rel^ve de Des- 
cBirtes agrandi et compl^t^ par Spinosa. 
Contemporain de Biico» , ThoBnas Campa-^ 



I20 PHILOSOPHIE ALLBMANDE. 

nella se livrait a nne entreprise analogue ^. 
Celle du chancelier 4'Angleterre. Lui aussi 
voulait fonder la philosopfaie sur rexp^rience 
et Fobservation de la nature. D'un autre cotö, 
l'insuffisancä reconnue de la scolastiquö aris- 
totälique^ en ce qui cooeemait les seiences na- 
turelles, amen^it la r^surrection de certains 
systämes de Tiieole ionienne. Claude de Guilli- 
mert (167 8»- 1667) proposait une doctrine- fon- 
d^e sur lesatomes. Daniel Seiinert(i'572-'i657) 
essayait de remettre en honneur les prinbipes 
de Dämocrite. Gassendi (i592-i655) se clas- 
sait parmiles adversaires deDescartes, enen- 
trepränant la resurrection de la philosophie 
^picuri^nne. 

L'actjvitä des esprits se portait encore sür 
d'autres objets. Grotius (i583-i645) mettait 
au jour toute une science nouvelle du droit et 
de la politique. Grotius posait comme point de 
depart quelques prineipes del droit naturel, 
puis il s'efforcait de montrer comment tous les 
peuples y avaient successivement donnä leur 
adhösion; c'ätait la philosophie de Thistoir^ 
en gerixie« Hobbes (inort en 1679) faisait 
une tentative analogue ; il voulait fonder 
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sur des bases philosophiques la science so- 
ciale. En philosophi« relevant directement de 
Bacon^ il s'en tenait comme celui-ci a l'exp^ 
rience ^ a Fobservation ; en fait de m^thode, il 
n'allait pöint au delä. Par sa philosophie pra- 
tique, il exerga une grand^ influence sur son 
si^cle^ ou, pour mieux dire, sur le sidde 
suivant. La supposition d'un ötajt naturel 
ant^rieur ä l'^tat social, oh les bommes au- 
raieot long-temps v^cu avanl de se former en 
soci^t^/est son.point de d^part. Le plaisir et 
la douleur^ le soin de sa propre conservation, 
voilä, Selon Hobbes>. les seuls mobiles de 
Tbonime. Tous les moyens propres a atteindre 
ce but sont legitimes ; le choix et l'emploi de 
ces moyens n'ont d'autre rÄgle que le juge- 
ment de celui qui les met en ceuvre. De lä 
rioö vitablc n^cessit^ de la guerre dans T^tat 
de natüre; de la aüssi la n^cisssitä d'^tablir la 
paix, ou la soci^t^/au moyen des contrats; 
or , le moyen le plus efficace de parvenir ä ce 
but (au point de vue de Hobbcs) > c'est <le re- 
mettre le jpduvoir entre les maihs d'un seul , 
cbarg^ de prövenir ou de r^parer tous ces dö- 
sordres. Le pouvoir sans limites dans les 
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mains d'un chef^ Tobäusance ab^olue de la 
pari des sujets, voila, en deux mots, les 
amditionis näcessaires, sine qua non^ de 
toute aociätä. 

Contemporaia de Hobbes , le lord Edouard 
Herbert de Cherbury, suivant une direetion 
oppos^^ s'efforgait» au contraire, de cr^r une 
Philosophie ' touCe religieuse^ touCe spiritua- 
liste. Son enseignement n'eut que peu de re- 
tentissement. 

A la m&me äpoque, un mädecin, JeaurBap- 
tiste Van-HelmoDt (i 577-1644 )> alliait le 
mysticisme ä l'ötude des «ciences naturelles ; 
il cherchait a faire une philosophie du grand 
tout. Selon Van - Helmont , toute science, 
toute connaissance de rintuition iutm^iate de 
a Diviniti^ ; la nature «ntiöre est auim^; dans 
l'univers sont enferm^es ^ . emprisonpfes des 
substanoes spirituelles qui se manifestent ä 
nous sous la . forme de püissances n^iturelles. 
Van-Helmont faisait sortir toutes choses de 
lair et de Teau. En Angleterre , les id^ de 
Paracelse trouvaient un ardent sectateur d^iis 
le m^deoin Robert Fludd( 1 574-1 65-/ )• En 
Allemagne apparaissait (i 575*16^4) ^^ fameux 
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Jacob Boehm. Boehm chei-chait dans la Bible 
l'explication du monde extä*ietnr. Selon 
Bcehm , ce monde n'^tait autre chose que le 
relief > la mise en eaillie d'un monde invisible 
cachö dans son propre sein ; la Bible , la tra- 
dition en ätaient comme autant de r^väla** 
tions. La r^putation de Bcehm fut immense 
dans SCHI temps j le roi d' Angteterre envoya 
pri^ de l]ui un savant ^ avec l'unique mi&sion 
de le comprendre et de le traduire. I)e nos 
jours il a conservöde nombreux adeptes: 
le lecteur a d^jä nommii le plus c^läbre d'en- 
tre eux^ le fameux Saint-Martin, le philo- 
sophe inconnu« Singulier spectade , qui ap- 
pelle tout ä la fois admiration et Sympa- 
thie. Voyez ce pauvre cordonnier; vons le 
croyez peut-^tre prtoccupä des piis^res de 
sonj hnmble Kondition ; mais^ sur le$ ailes 
de I'inspiration y il voyage avec Piaton dans 
les sphßres les plus älev^es du monde des intel- 
ligibles. ^ 

A la suite de tousxes nöms j c^löbres a de- 
grös. et ä titr^ diff^rens , se pr^seutent ceux 
de Dekiartes y de Mallebranche ^ de Spinosa. 
XI 'est dans ce moniert qu'il eut Üi opportun 
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d*en parier y si nous n'eussions consultö que 
le seul ordre chronologique. 

Mais OD l'a v u , avant ce rapide coup d'oeil 
jetä sur le mouvement de T^prit philoso- 
phiquedans lesxv*, xvi^etxvii* siöcles, nöus 
avons commencä par 6squisser rapidement 
quelques uns des grands traits de leur systöme* 
Pour agir ainsi, nous n'avons pas manquä 
de motifs. La philosöphie de Leibnitz ^ par 
consequent la philosöphie allemande tout en- 
tiöre , se trouvait en germe dans le cartösia- 
nisme j et, jjar ce motif , nous avons d'abord 
dit en quoi consistaitee germe. L'examen des 
autres systömes antörieurs au cart^sianisme , 
et dont Leibnitz put avoir connaissanee, ne 
devait venir qu'apres ; oes systemes , ces doc- 
trines j ce« opinions , sont seujement comme 
le terraiufoü a grandi ce germe, oü il a d^ 
velopp^, en s'en assimilant une portion, un 
mouvement progressif et continu que nous 
allons Studier das ä präsent. 

Dans sa jeunesse, Leibnitz ne montra d'in- 
clination particuliöre vers aucun genre d'^ 
tudes ; les plus diverses , en apparence les plus 
opposc^es entre elles, l'attiraient ägalement. 
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Söa p^re lui ayaqt laissä une biblioth^que 
eonsidärable , il entreprit de la lire tout 
entiÄre : po&ie, histoire, döquence, criti- 
que, Philosophie, math^matiques / thäologie; 
tout devient aliment ä cet esprit insatiahle. 
(( Cette lecture universelle, nous dit un de ses 
plus spirituels biographes, jointe ä uu grand 
gänie, le fit devenir tout ce qu'il avait lu. 
Fareil en quelque sorte aux anciens,^ qui 
avaient Fadresse de mener jusqu'ä huit che- 
vaux attelös de front, il mena de front toutes 
les sciences (i). » — w De plusieurs Her- 
cules, ajoute-t-il un peu plusloin, l'antiquit^ 
n'en a fait qu'un; et du seul M. Leibnitz nous 
ferons plusieurs savans. » 

L'universalitö ^tait , en efFet , le yrai carac- 
tÄre du g^nie de Lieibnitz. On peut s'^en con- 
vaincre dä^ le premier coup d'oeil jetä sur sa 
vie et ses travaux. Quelques difficult^s de c6- 
r^monial s'öl^vent-elles entre les princes I ihres 
de Tempire qui etaient älecteurs et ceux qui 
ne r^taient po\nt, ä l'äpoque de la paix de 
Nimegue , Leibnitz r^sout aussitöt oes diifi- 

(f) Fontenelle, OEuctes eompletes, t. 5, p. 49i* 
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cult^s. Historiende la maison de Brunswick^ 
il parcourt rAUemagne, visite les anoiennes 
abbayes^ fouilie les bibliothöques des viiies; 
des notes et des pi^ces justificatives amassäes, 
dans ce bot ^ il compose le Codex juris gen-^ 
tium (in-foL, lägS)^ y^ritable trait^ du droit 
des gens, pr^c^^ d'une pröface, oü sont op- 
posös, avec une lutiiineüse clartö^ tous les 
prineipesde cette science. En 1700, paraittiQ 
Yolumitieux Supplement a cet ouvrage. En 
1707, c'est le premier volume in-fol. j Scrip- 
torum Brunswicens(B illustratium ; en 1710, 
1711^ deux autres volümes du m^me ou- 
vrage , präcÄi^s d'unte dissertation sur Tötat 
de rAlIemagne, tel qu'il devait etre avant le 
commencementde töutes les histoires connues. 
Press^ntanty a la distancede plusd'ui siMe, la 
science moderne, il devine^ le preiaier, le rap- 
port intime des langues et de l'histoire de&. 
peuples et des races. Grand jurisconsult^, il 
avait concu, ä vingt-deux ans, une m^thode 
nouvelle pour enseigner et poor appretidre )a 
jurispmd^nce. II tire d'un r^cent et injüste 
oubli un philosophe autrefois cölöbre, Nizolius 
de Bersello. II ecrit sur la physique gän^rale. 
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Son seul nom rappelle rimmensedecouvertedu 
calcul infinitesimal; aujourd'hui laquestion 
de prioritö, däfinitivement jugie, nous laisse 
voir en lui un v^ritable inventeur^ quand 
bien mSme son invention aqrait-^tä post^ 
tärieure a celle de Newton. II rend eompte, il 
applique^ jusque dans ses moindres dätails, le 
goiivernement^ on pourraitdire i'administra-^ 
tion de Dien. 11 cr^ tout un Systeme philoso-^ 
phique. II est thtologien dans le sens special , 
non pas seulement dans le sens g^n^ral du 
mot. II se liyre ä une ardente polämique 
centre Locke, äcrivant contre lui ses nou- 
veaux Essais sur l'entendeinent , et les ecri- 
vant en francais , comme s'il eüt voulu rö- 
pondre paravance h rempirisme du xni^ si^cle, 
dans la langüe m^me dont celüi-ci devait se 
servir, Dans les M^moires de TAcad^mie de 
Berlin , il apparait sous les fortnes les plus 
yariöes. Enfin ^ dans un magnifique ouvrage, 
intitule De la Science de tinfini , il devait 
publier dans un seul corps de doctrines l'en- 
semble de ses spöculatiops metaphysiques et 
math^matiques. La tnort arr^ta Texi^öution 
de 06 grand projet. 
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Däjä nous Tavons dit plus d'une fois, le 
point de däpart de Leibnitz est la philosophie 
de Descartes et de Spinosa. 

Le Systeme de Descartes ne lui semblait 
pourtant pas une Solution compl^te et defini- 
tive du Probleme pbilosophique ; seulement 
il cn aimait la tendance ^ parce qu eile ätait 
äminemment spiritualiste. Mais oe qui dans 
ce Systeme lui plaisait au dessus de tout^ 
c'etait Topposition oü il ätait avec la philo- 
sophie matärialiste de Locke , qui , des lors , 
commencait ä devenir a la mode dans le 
monde savant. A son sens, la philosophie de 
Descartes ne constituait pas la meilleure phi- 
losophie possible, mais du moins la meilleure 
pr^paration possible ä Tötude de la philoso- 
phie ; lui-m^me en donnait cette däfinition ; 
eile lui semblait l'imposant päristyle , non le 
sanctuaire du temple. 

Toutefois , si la pensäe toute seule est le 
point de däpart de Descartes , c*est au con*^ 
traire au sein de la r^litä que se placera d'a- 
bord Leibnitz. ' 

S'älancant d^ prime abord au delä de toute 
science humaine , Leibnitz s'occupe d'abord 
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de chercher une substance pimple dont la 
necessitö puisse etre d^nioijtrtei Aprte cela 
il construit Tunivers^ dont il dätermine les 
lois ; il definit Dieu , ätablit les rapports de 
Dieu au monde et du monde a Dieu; il d^crit 
les rapports de Tarne et dueorps , il explique 
rharmonie entre eux preätablie; il dit la li-* 
berte naorale , Forigine et l'essence du pech^, 
la röv^Iation , les , miracles , Taccord de la 
religioQ et de la raison ; il nous apprend a 
cönnaitre, ^ coraprendre le bien supreme« 
Tel est le vaste ensemble d'id^es contenues 
dans les Berits de Leibnitz , et dont nous al- 
lons essayer de rendre compte. Nous nous 
hasarderons ä dire en outre aussi quelques 
mots de ses immortelles d^couvertes mathe- 
matiques. 

L'existence des substances compos^eS au 
milieu desquelles nous yivons implique n^ 
cessairement celle des substances simples« 
Supposez y en eifet , qut la raison d'un 6tre 
composä se trouve d^ns d'autres etres com-" 
poses , on se demandera d'oü vient la com-' 
Position de ceux^^i , et ainsi a Tinfini. La 
raison de la composition des £tres compos^s 

I 9 
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doit donc se trouver aiüeurs que dans des 
Atres composös : eile ise trouve , en cons^ 
quence^ dans des Atres qui i^ seront pas 
compos^ y c'est a dire dans des Aires simples. 
Le simple est nAcessairemeiit le principe du 
coB^posA ; les Atres oomposiäs c^i nemplissent 
le monde se rAsolvent^ en definitive y en d'aüi- 
tifeis Atres simples qüi ^ sont les dernieiis et 
inkdivisibles dömens. On peut dire^ d'aprAs 
cela y que tont de qui est eist uti , ou cdttectiön 
d 'unites ; on peul dire encore qüe ce qui test 
un ne saurait etre coUection d'unite^> ceU 
impliquerait contradiction. De lä 1^ nom <d^ 
monades donnA par Leibnitzau^ Atnes simples. 
'Les mofiädes peuv^^it Atre crAAes ou 
ah^anties, mais elles ne säuraieiit Acre ni dis- 
soutes ni decomposäes ^ elles ne sauraieM 
Sübir d'altAratidn quelconque* Elles ne peu- 
v&tit pas davantage Atre modifiAes par le 
chailgement de isituatio« de l^edirs partiies in- 
üdgpravmeft. L^ monde extArieur est a leur 
Agltrd 'döpottrvu d'aetion ; en dies n'existent 
ni '^rfees ni fehAti^s (i) qui puissent lui 

(i) ExpressTOR «de Ldbnftz. 
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donaer accös. Blies n'ont ni ötendue ni figure, 
ne peuvent occuper d'espace ou se trouver 

• • I 

dans un lieu. Par la meme raison , elles sont 
privees de mouvement, le mouveinent n'est 
chose que roccupation successive de plusieurs 
lieux par un mßme corps. L'^tendue, le lieu 
et la figure ne pouvant les difF(ärencier les 
unes des autres^ puisque toütes ces choses 
leur manquent, il en rösulte qü'elles ne peu- 
vent dififörer les uiies des autres qu'au moyen 
de certaines proprie'tes , de certaines qualit^s 
quileur soient inhärentes. En revanehe, elles 
diflfiärent inövitablement, nöcessairement , les 
unes des autres par ces qualit^s, aucune d'elles 
ne saurait etre absolument semblable ä une 
autre. S'il en^tait autrement,; si toutes ätaient 
semblables/ identiques, Tunivers ne serait 
plus un composä de raonades y mais une seule 
et unique monade. Döcrivez autant de cer- 
cles que vöus voudrez avec la meme Ouver- 
türe de compas , c'est ä dire avec le meme 
rayon , vous n'aure»^ en definitive, trac6 qu'uu. 
seul et ineme cercle. 

Une agr^gation , une coUection de monade^ 
ne peut avoir de^ propriiätfe qui ne se trouve- 
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raient pas dans les monades qui la composent ; 
car d'oü tirerait-elle ces propri^tös? oü ks 
prendrait-elles ? Une collection de choses sans 
^tendue ne saurait Stre doii^e d'^tendue ; une 
collection de choses sans formes et sans.figures 
ne saurait etre dou^e de formes et de figures ;. 
une collection de chose3 sans mouyement ne 
saurait engendrer le mouvement, L'agr^ga- 
tion ou la collection gänärale des monades» 
c'estadirerunivers^nesaurait^parcons^quenty. 
avoir ni ätendue, ni figure^ ni mouvement ; 
donc encore , toutes les choses qui n'existenl 
qu'avec ces propriöt^s d'^tendue et de mouve- 
ment, c'est ä dire les corps^ n^existent pas dans 
la r^alitä. Ils n'ont du itaoins qu'une existence 
purement phänomenale 9 analogue äcelledes 
sens et des couleurs. 

L'ensemble des corps , des choses mate- 
rielles, l'univers, ne jouit donc pas lui-m^me 
de cette r^alilä d'existence que nous sommes 
inävitablement portes a lui attribuer. Com- 
pos^d'apparences et de ph^om^nes, lui-m^me 
n^est, en definitive, qu'une apparence , qu'un 
ph^nomäne. 

]Nos propres perceptions sont distinctes les 
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unes des autres, nous nous trouvons conduits^ 
par lä y ä distinguer eotre elles les choses qui 
en sont roccasion ; de plus ^ nous apercevous 
non moins n^cessairement ces objets d6 i^os 
peroeptions hors de nous et hors les uns des 
autres ^ je veüx dire dans l'ötendue. Mais de 
ce phönomäne on ne saufait l^gitimement in- 
duire que ces etreset ceschpses que nous voyons 
ainsi hors de nous et hors les utis des autres 
le soient reellement ; ä la rigueur , cela pour- 
rait bien ne pas £tre efi döpit de toutes les 
apparences. Dans ces apparences^ nous devons 
seulement voir la preuve die cette v^ritö : c'est 
que nos perceptions^ poür Ätre ce qu'elles sont • 
ont besoin de la supposition qtie le^ objets sont 
^tendus et distincts les uns des autres. La m^me 
coiiclusion s'applique ä toutes les autres pro- 
priät^s dont nous nous trouvons in^yitable* 
ment enclins ä douer les corps. U ep est de 
meme encore du mouvement. L'ordre dans 
lequel nous apparaissent les objets de nos per- 
ceptions persiste-t-il , ils nous semblent en 
re^p^ ; cet ordre varie-t-il , ces objets nöus ap- 
paraissent en mouvement ; mais tont cela est 
purement phänomenal ; la realitd des choses» 
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qui seule fournirait la väritable explication des 
fji^nomönes , dous demeure cach^e. II en vi- 
sulte qu'au lieu de conclure de la räalitä aux 
phenomänes , ce qui serait le seul procädä ra- 
tionnel , nous concluoas des phjinomeues a la 
riaMti; les apparences sous lesquelles les corps 
se montrent ä nous deviennent autant de 
r^alitös que nous^leur attribuons. 

Les etres simples^ les rnonades se combinent 
de diverses fa9oas ; un certain nombre d'entre 
elles. se trouvettt,"parfois, al'^gardles unes 
desautres, dansdesrapports tellement intimes, 
qu'elles semblent former un tout : c'est ce que, 
Leibnitz appelle des*agrägats de rnonades; 
agr^gats qui se meuvent, dififörent les uns 
des autres , ehangent de Situation respective, 
se modifient sans cesse^ etc. , etc. 

Toute modification qui survient dans le 
monde extörieur suppose une chose modifi^e. 
Le mouvepaent , par exeinple ^ c'est ä dire 
le changemeht successif de lieu d'un metne 
corps , suppose une ^tendue oü se trouvent 
comprises les stations diverses de ce corps. 
En d'autres termes , une ^endue qui se meut 
implique une etendue qui ne se meut pas ; 
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uoe ^teodue mohlle se rapporte a^cessair«- 
iqeot a un^ €teqdue immahile. Lst prenuere 
Qoy3 donne l'idöe des corps , la seconde celle 
d^ l'espace; 9om la premi^re fqrme^ eile nous 
apparait impön^trable , sous la seconde p^ 
n^trable; mais^ soiis Tune et Tautre, eile n'a^ 
en definitive, qu'une existence purement ph^ 
nominale. En tant qu'immobile et pän^trable, 
let^ndue epnstitue l'espace. Elle constilue les 
Corps en tant que mobile et pönötrable« En 
tant qu'ils existent daxis T^tendue , nous nous 
repräsentons n^oessairement les corps comme 
hors les uns des autres > comme ne se p^nä- 
trant point^ IIa nous apparaissent comme 
se sucQ^ant dans un merae lieii de Tespace ^ 
j^mais comme l'occupant simultanäment. 

Mai^ y a-t-il donc des corps? Non , il n'y 
en a pas, si, prenant ce motdans le sens vuK 
gairß , on entend par corps une chose röelle- 
ment ätendue; aui, il y en a, si Ton entend 
par lä une chose qui n'est ätendue qu'eh ap*- 
parence; oz^e, il y en a, si Ton entend par 
corps une coliection d'^tres simples au moyeq 
de laquelle de manifeste , entre autres phäno- 
meneSy celui de l'^tendue. II y en a , si Ton 
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enteod par corps non des substances ^tenduesF^ 
compos^s ä l'infini de substances toujoürs 
^tendues^ mais bien des ^tres simples et des 
coU^ctions d'^tres simples« E& un mot, ouij 
il y a des corps y si nous entendöns par ce 
mot des agc^gats de monades. 

A ce point de vue, il y a des corps et une 
multitudede corps ^ bien plus une multitüde 
de genres ou d'especes de corps. D'abord les 
monades diff(^rent les unes des autres ; elles 
p^uvent se combiner d'une infinit^ de facons 
les unes avec les autres; mais^ en outre, cha- 
cune de ces combinaisons , chacun de ces 
agr^ats de monades se trouye dans une infi- 
nitä de rapports divers avec une monade do- 
minante qui le gouverne ^ le r^git , a laquelle 
les autres sont subordonnöes. De länne autre 
cause de la di versitz des corps et des etres. 
L'agr^gat de monades est le corps; la mo- 
nade qui domine, gouverne, rögit fcet agr4- 
gat, en est Tarne, Tenld^chie. Tous deux. 
sont intimement li^s; ils le sont tellement, 
qu'il ne se passe rien dansle corps sansqu'une 
modiQcation de l'ame. n'y r^ponde , qu'il ne 
3e passe rien dans Tame qu'iine modificatiön 
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du Corps n'y r^ponde aussi n^cessairement. 

Jüsqu'ä . präsent les propriötös que nous 
avons attribu^es a la monade consistent ä 
n'etre ni^tendues/ni figur^es, ni mobiles; elles 
sont^ en un mot, purement negatives. Mais 
la monade a aussi des propri^tös d^une auCre 
Sorte, c'est ä dire de positives : ainsi^ eile 
^prouve des chaugemens , eile subit des mo- 
difieations diverses. La raison de ces change- 
mens, de ces modifications , n'estpas dans ce 
qui lui est ext^rieor. En raison de la simpli- 
cit^ de son etre, rien d'ext^rieur ä eile ne 
peut pönötrer au dedans d'elle , ni rien de ce 
qui lui est int^rieur ne peut s'en ^chapper. 
L'univers tout entier, c'est ä dire l'assem- 
blage complet de tontes les monades crä^es, 
ne saurait avoir la moindre prise sur une mo- 
nade isol^e. Entre les monades il n'y ani ac- 
tion ni passion r^iproque ; les modifications 
subies par chacune d'elles ne lui viennent 
donc point du dehors. * 

Mais au dedans de chaque monade , dans 
Vintimite m&me de son essence, existe une 
force cachee; et cette force estle principe et la 
cause de töutes les modifications öprouvees par 
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la monade, oirbien, en d'aQtres termes, de 
toutes les perceptions qu'elle aui^. Ce qu'est 
en elle-mSme cette force, c'est pour nous 
chose- inintelligible ; il taut bien cependant 
qu'elle soit analogue ä cet eßoH iat^neur qui 
chez aous pr^cäde toiite action« Aus^i existQ- 
t-il dans la monade uiie tendance perp^tuelle 
ä laction» a une modifioatioa perp^tuelle de 
soi-möme , ä iine succession coustante de peiv- 
ceptions diverses. Or^ chaque monade ^tant 
une , la force intörieure qui la r^git , ätant 
ägalement une , ne trouve aucua obstacle a 
son eflfort perpötuel vers l'action; il en r^sulte 
que la monade ne cessera jamais de se modi- 
fier. Elle traversera, peudant la duröe de son 
existence, une s^rie continue^ jamais int^r- 
rompue^ de modifications successives* 

II y a Sans doute xme liaison entre Ie$ 6tres 
simples , c'est a dire entre les monades , car il 
y en a une entre les diverse parties de l'uni- 
vers, c'est a dire »les phönoflidn^s, Toutefois, 
ces monades n'agissent pas les unes sur les 
autres» La förce int(ärieure par laquelle cha- 
cune d'elles est modifi^ lui est tout a fait 
propre; les modificaiions que cette force lui 



LIVi^B I. LEIBNITZ. ]3g 

fait äprouver sont parfaitement indäpendantes 
des modifications produites dans les autres 
ihonades par des Forces analogues. Les mö- 
nades sonttind^pendantes les unes des autres ; 
les Corps ,^ ou» les agregats de monades , le 
sont egaleihentj ils ne d^pendeot pas dayaa- 
tage de la monade dominante ou de l'entälö-- 
chie ä laquelle ils sont unis. Gertains rapports 
existent pourtant entre les diff^rentes säries de 
niodifications qui se passent da];i$ Tensemble 
des monades^ c'est ädiredansTunivers; ces. 
modifioations concourent ä une meme fin> 
aboutissent a un but commun« De la nne ma** 
gnifique harmonie entre tous les ph^nom^nes^ 
entre tous les ^vänemens du monde. 

La monade qui domine le corps humain , 
l'ame^ (gprouve successivement diverses modifi- 
cations ; ces modificatiöns , eil« les ^{/rouve- 
rait de la meme fagon et dans le meme ordre 
quand ell^ ne serait pas unie au corps. Les* 
modificatipns que le corps öprouve , il les 
eprouverait de m^me . et dans le menve ordre 
quand il ne serait pas uni a Tarne. Dans le 
premier cas^ ces* modifications diverses de- 
coulent de l'essence meme de Tarne; dans le 
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second, de l'essence mSme du corps» Une re- 
lätion intime n'en existe pas moins entre ces 
deux s^ries de modifications : les moindres 
modifications de Tarne r^pondent it des modi- 
ficaticMis du corps , les moindres modifications 
du qorps a des modifications de Tarne. Les 
choses se passent absolument comme si elles 
^t'äient r^iproquement produites les unes par 
les autres. Gela n'est pourtant pas ; . ces mo- 
difications ne sont unies entre elles que par un 
simple rapport de succession^ nuUement par 
un rapport de causalitä ; elles se correspon- 
dent et ne s'engendrent pas entre elles , il y a 
seulement harmonie. 

Dieu estla cause de cette harmonie, car ces 
deux sortes de substances entre lesquelles 
existe cette harmonie döcoulent 6gälement de 
Dieu. II a ätabli cette harnjonie de toute öter- 
nitö, non toutefois qu*il äit d^terminiö les mo- 
difications qui devaient suryenir ä Tune de ces 
substances pour les inettre d*accord avec 
Celles qui devaient survenir dans Tautre; 
mais. considärant Tensembledes modifications 
qui devaient survenir dans Tensemble des 
substances cr^^es, il a uni entre elles celles 
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oü devait exister cet accord. Admettez qu'un 
autoigiate seit substitue a votre laquais ; ad- 
mqttez que, par un miracle de la m^canique, 
cet automate fasse exactempnt tout ce que vous 
ordonneriez ä votre laquais^ dans rinstaat 
meme oü vous l'ordonneriez ; il y aurait har- 
monie entrecet automate et votre -volonte. Or, 
c'est une harmonie semblable qui se trouve 
exister entre Tame et le corps ; bien plus , 
entre chaque monade et Tunivers öntier, 
entre chaque monade et l'infiiiie /multitude 
des monades cr^^es. Tel ou tel corps n'est 
figurö de teile ou teile fa^on que parce que 
le reste de l'univers Test lui-meme de teile ou 
teile autre. Teile bille ne roule daris tel sens, 
avec täile vitesse, qu'en cous^quence de tous 
les autrea mouvemens qui ont lieu dans le 
reste de l'univers. 

Ge rapport iniime de toütes les parties de 
l'univers entre elles ötablit une connexite n6- 
cessaire entre ce qui se passe dans la moin- 
dre partie de ^univers et le reste de l'univers; 
le moindre atome s'y trouve eri relation avec le 
touti L'actioQ d'un corps ne se communique 
pas seulement aux autres corps avec lesquels 
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il esl en contact imm^diat, eile s'^tend au 
monde ehtier. En tant qu'elles existent ind^ 
pendamment les unes des autres,. en tant 
qu'elles n'ont ä T^ard les ynes des autres au- 
cune räciprocite d'action^ les monades ne 
pourraient) nous le röp^tons^ produire aucun 
effet semblable , avoir entre elles cette liaison ; 
mais^ en raison de rharmonie pr^ötablie , les 
choses se passent absolument comme si cette 
intime liaison existait. A vrai dire mÄme, cette 
liaison existe; seulement eile est ideale ^ au 
Heu d'ßtre materielle et reelle comme nous 
nous trouvons in^vitablement port^ k le sup- 
poser. 

Des substances simples ne saura^ent, en 
eCFct, agir les unes sur les autres autrement 
que d'une facon ideale; il n'en saurait sortir 
d'effet r^el. Si cela est, ce ne peut etre que 
p4r rintervention de Dieu. 

Entendons par la que dans les idöes de Dieu 
cbaque monade röclame , exige que Dieu , 
tout en ordonnant Tensemble de la creation , 
ait attention a eile. Leur ay^ant refus^ Taction 
elfective a Tögard l'une de Tautre , il a bien 
(allu que lui-m^me les coordonnat les uiies 
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par rapportaux autres. De layient que racti- 
\it6 et ja passivitö dans les substances sont 
rteipröqiics : car c'est en compaf ant deux 
substances entre elles/ en examinant leurs 
rapports divers, que Dieu se determine ä su- 
bordonner Tune a l'autre. Chaeune est su- 
bordonnite a toutes les autres ; toutes les au- 
• tres sont coordonnees par rapport ä chaeune. 
Par iä chaque monade se trouve en rapport 
avec la multitude des autres monadies ; eile les 
exprime toutes > eile est comme le miroir de 
la crdation , eile r^flöchit Tuniveis. 

Toute communicatioti des choses entre elles 
s'^tend ä trar^rs un espace illimitä. Totit 
Corps ou , pour mieux dire , toute mol^ule 
de Corps se trouvant modiß^e par ce qui se 
passe dans le reste de Tunivers^ on ije saurait 
assign^ de limites ä cette facultö repräsenta- 
tive des monade^s. En verto de leur essence 
propre , en vertu de cette force qui e$t en 
elteSy toutes tefndent, au contraire, ä repr^n- 
ter Tunivers. La facultä repräsentative des 
monades emiMra-sse donc et remplit Tunivers. 
De la Sorte > chaque monade se trouve nöces^ 
sairement* ^ perpetuellement modifi^ ; il 



l44 PHILOSOPHIE ALLEM ANDE. 

faut ou'elle lei soity afin d'exprimer , de re- 
pr^senter toutes les difSärences d'^tat , toutes 
les modifications qui surviennent dans le reste 
de l'univers. De plus^ comme toutes choses 
sont liäes entf e elles dans la duröe aussi bien 
que dans Tespace , il en resulte que l'ätat de 
la monade dans un instant donne est lie tout 
ä la foi$ avec un passe qu'il rösume , avec un 
ayenir qu'il contient, dont il est gros. La mo- 
dißcation actuelle d'une monade reprösente, 
par cons^uent^ l'univers tout entier dans le 
pass^, dans le prösent, dans Tavenir. En 
chaque monade l'espace est concenträ da^s un 
point y la duräe dans un instant. 

La reprösentation de l'univers n'est pas 
uniforme, n'est pas identique ä elle--mdme 
dans toutes le3 monades. Ghaeune repr^ente 
l'univers d'un point de vue difSörent; or, 
l'univers reprösenti par teile monade ne peut 
manquer de difförer par quelques points de 
l'uuivers repr^sent^ par teile autre monade. 
On peut 3onc dire que , rigoureusement par- 
lant, il y a autant d'univers r^r&ent^ que 
de monades representatives de l'univers. C'est 
ainsi qu'une m&me ville , consid^r^g de points 
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de vue diff^reDS > apparait sous autant d^as- 
pects divers; il y a , pour ainsi dire , autant 
de villes que de spectateufs. ä ces difförens 
point» de vue. 

La raison de cette diversitö dans la repr^- 
sentation des moaades est facile a concevoir, 
Un Corps fort compos^ ne saurait etre immä- 
diatement repr^sentä dans un ^tre simple; il 
sera d'abord repr^sent^ dans un corps moins 
compos^qu'il ne Test lui-möme; ce corps dans 
un autre qui le sera encore moins et ainsi de 
proche en proche, jusqu'a ce que la chaine 
de ces repr^sentations successives aille enfin 
aboutir ä quelque etre tout ä fait simple. Dans 
la moindre portion de matiÄre se trouvent 
enferm^s une innnitö de corps tous plus 
petits les uns que les autres^ tous decroissant 
par des amoindrissemens infiniment petits ^ 
jüsqu'ä celui qui a le rapport le plus immö- 
diat avec 1 etre simple , c'est a dire avec la 
monade. Donc aussi d'est au moyen de son 
Union avec ce dernier corps que la monade se 
trouve reprösenter l'univers entier. Remar- 
quons toutefois que la monade ne repr^sente 
distinctement que les seules parties de l'uni«* 

I 10 
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vers avec lesqu^es eile se trouve ea rapport 
imm^iat^ seules reprädentations dont eile ait 
coascience, et que nous appellerons percep- 
tioDs. S'il en ötait autrement ^ si la moaade 
apercevait distinctement l'univers dans son 
ensemble et dans ses dötails, si eile percevait 
distinctement les rapports des choses entre 
«Ues^ la monade aurait la science divine^ 
mieux encore , la monade serait Dieu. 

Mais cela ne saurait £tre. Les perceptions 
de la monade ne sont pas tontes ^galement dis- 
tinctes; eile n'a pas une conscience egale de 
toutes. Les unes se pr^sentent avec phis de 
nettetäj plu^ de clartä que d'autres.^ U en est 
eertaines autres dont ellie n'a möme nullement 
conscience ^ quoiqu'elle-m^me les produise au 
moyen des modifications perpetuelles qu'elle 
subit. La conditioli n^cessaire de la clartä des 
perceptions serait que la monade put les dä* 
composer jusquedans leursil^mens iut^grans; 
or, la monade n'est pas douöe de cette facultä. 
La monade se trouve a l'^ard de runivers 
comme nous sommes ä T^ard d'un concert : 
nous avons une perception claire de Tensem- 
ble^ du bruit du concert^ nullement celle de 
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tel ou tel instrument. Cetted^rnidre perception 
s'anöantit dans la percq)tion g^n^rale , comme 
le brüit de rinstrument en qqestion dans le 
bruit de tous. Des multitudes de perceptions 
se pr^sentent a la inonade^ mais le ^lüs grand 
siombre de ces perceptions n'arrive pas a sa 
conscience. Chaque monade peut ä peine saisir 
un petit nombre de perceptions gön^rales , oü 
«ontyenues se confondre un plus grand nombre 
de perceptbns partictilißres ; ces dernieres lui 
^chappent. Toute perception est meme tont ä 
la fois claire ett^cure pour la monade : eile est 
ciaire entantquela monade en a conscience; eile 
^est obscure en tant que la monade se trouve dans 
rimposstbifitä de discerner toute^ les percep- 
tions secondaires dont cette perception est com- 
pos^e. Aussi peut-on dire de toute perception 
qu'elle est d'autant phis claire qu'il est pos- 
«ible d'y distinguer un plus grand uombre d'ö- 
l^mens« ^ 

Si lofai cependant que cette d^composition 
fioit pouss^ par la monade , la monade ne sau- 
rait arriyer ä des perceptions absolument sim- 
ples. D'un autre cot^, la monade ne peut pas 
6aisir les perceptions par trop composees ; eile 
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n'en saisit du moins qu'üne partie ; rinfiaiment 
petit et l'iofiniment grand lui (Schappent ^a- 
lement. Ghacune des perceptions de la monade 
est une sorte de noeud oü vienneut se rattacher 
les unes aux autres uhe multitude de percep- 
tions d'^n ordre inftrieur. Mdange-t-on plu- 
sieurs poudres de couleurs difiGSrentes, Ü en 
r^ulte une poudre nouvelle, d'uae couleur 
mixte, oü toutes les autres se sont confondues. 
C'est ce qui arrive pour les perceptions de la 
monade. Ainsi, bicn qu'il soit certain que 
l'univers se retrouve tout entier dans chacune 
des perceptions de la monade, il ne Test pas 
moins que la monade ne sait y d^couvrir qu'une 
fort petite portipn decet univcrs. La monade, 
tout en r^fl^chissaht la totalitö des choses, n'en 
saisit qu une petite partie ; eile per^oit le ph^ 
nomine , la realit6 lui ^chappe. 

Aux diff^rens d^gr^ de clarte des percep- 
tions de la monade correspondent les diverses 
esp^eSy les diverses sortes de inonades: Les 
monades s'elövent d'autant plus haut dans la 
hi^rarchie des choses cre^es , qu'elles ont un 
plus grand nombre de perceptionä, ^t qu'elles 
les ont avec plus de elartö ; c'est par la sjeule- 
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meatqu'il est possible de les differencier. Dans 

> ' 

les, unes, les perceptions sont totalement öb§- 
cutes :€esont les entöl^chies; dans \es autres, 
les perceptions ont plus de clartä : ce sont les 
ames; dans d'autres elles se manifestent avec 
plus de clartä encore : ce sont les ames raison- 
nables; et dans ces dernieres les perceptions 
deviendront de plus eu plus distinctes a me- 
sure que ces ames s'äleveront ä un ätat supä- 
rieur k leur ätatactual. Mlalgrä ce progr^s, les 
monades n'arriveront jamais ä un tel degrö 
de dartd dans l'analyse de leurs perceptions^ 
qu'il leur soit donnä de decomposer vraiment 
cellesr^i jusque dans leurs derniers Clemens ^ 
' de discerner bien completement tous les rap- 
ports qu'elles ont entre elldSs. Cela ne serait 
rien moins qu'une science divine ^ qui ^ par 
cons^quent, ne peut appartenir qu ä Dieu. 

Au sein de chaque monade r^side une force 
propre ä cette monade^ oü se trouve Je prin-* 
cipe^ la cause de toutes les modifications 
qu'elle subit, L'agr^ation d'un certain nom- 
bre de monades constitue ce que nous appe- 
lons un Corps. L'ensemble^ la combinaison des 
forces de ces monades composant le corps> 
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constituent la force de ce corps , et (teile farce 
nouvelle est, a son toür, le principe et la cause 
de tous les changemens , de toutes les modifi-^ 
cations subis par ce corps : ckangemens et 
modificatioQS que nous attribuoüs ä ce que 
nous appelons sa nafure. La r^nion der 
toutes ces forces ^constitue le principe actif de 
la oature, la force generale qui r^it l-uni-' 
Ters. Souvent elles paraitront se contrarier 
r^ciproquement^ se faire mutnellement obstat 
cle. En raison de rharmonie g^n^rale des 
choseSi elles n'en eoncourront pas moins a un 
mSme but, a une m^me fin. 

Un agr^gat de monades recoit le nom de 
corps Organist, quand toutes ses parties sont 
tellement en harmonie qu'elles concourent a 
nne meme fin. Le corps humain est le type 
d'organisation le plus remarquable ; i\ n*e$f 
pas une seule de ses parties (je dis la moindre) 
qui ne con^coure ä transmettre li Tarne teile ou 
teile perception du monde ektörieur. Les mo- 
nades unies a d'autres corps le sont de la 
mSme fa(;on; la monade qui rägit tel ou tel 
corps r^gity gouverne en maitresse teile ou 
teile quantitä d'ötres simples monades. Dan» 
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la nature rien n*est mort, tout est^ au 
Gontraire 9 ^vie , animation; il n'es( pas de 
simple mol^Qule de matiere oü ne soit (con- 
tenu tout Uli monde de cr^atures animäes* A 
la y^ritö^ chez le plus grand nombre la vie est 
engourdie^ a peu prös comme eile Test pen- 
dant l'hiver chez certains aDimau:^. A pro- 
prement parier, il n'y a donc ni naissance^ ni 
mort : la conceptioh y la g^n^ration y la des- 
truction , ne sont que mätamt>rphoses ^ que 
transformations , que transitiobiB , pour mieux 
dire> par lesquelles^ la monade passe d'un 
ätat ä Tautre. Par la ^ les agt^ats de ino* 
mde^ se composent et se d^ccunposent in^ 
cessaQiment : tantot la nKMiade dominante de 
tel ou tel agrägat se trouve abandonnöe d'une 
partie ou de la totalitä des autres monades 
dont eile ätait le centre ; tantot eile s'en assimile 
de i^ourelles , qui viennent se joindre ä celles 
quelle r^issait d^ja. 

Du sein der ces m^tamorphoses et de eet. 
transformations perpätuelles^ tout tend ä lä 
perfection de Tuniversdans son ensemble/ä 
Celle de chaque cr^atüre en particulier. A 
mesure que les corps organis^s se döveloppent 
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dans r^helle de la nature aüim^ • on les voit 
transmettre aux monades qui les regissent des 
perceptions de plus en plus claires. Or, nous' 
Tavons dit^ le degrä de clartä dans les percep- 
tions de la monade est la vraie mesure de sa 
perfectioQ ; c'est la ce qui conslitue la ptogres- 
sion ascendante des ^tres organis^. Les ames 
ne sont point crä^ en mem^ temps que les 
Corps : elles ront 6tä ayec le mbnde. Blies de- 
Tiennent de plus eitplus raisonnables ä mesure 
que les corps auxquels elles se trouvent unies 
se d^veloppent eux-memes davantage. Röci- 
]^*oquement^ elles ne sont point d^truites par 
I^ mort terrestre ; elles conserrent leur person- 
nalitö^ en passant ä ün autre ätat plus vpisin 
de la perfecticHi. 

Cütons^ a ee sujet, quelques paroles de Leilh 
nitz lui-m^me. U 6tablit d'abord que les 
perceptions de la monade sont distinctes^ 
quand elles sont aceompagn^es de memoire; 
que^ de plus^ il y a, dös lors^ dans la monade^ 
une ame qui ^ ä son tour, peut s'^lever jnsqu'a 
la raison et devenir esprit. II ajoute : w II n'y 
a pas seulement de la vie partout^ il y a aussi^ 
pour les monades^ une infinitö de degr^s 
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de vie f se dominant plus ou mbins les un& les 
autres. » Et plus loin : a Quand la monade ä 
des organes siajustäs que, par leurmoyeh^ il 
y a du disitinguä dans les impressions qu'ils 
i^e^bivent, et, par eons^uent, dans les impres- 
sion^ qu'ils reprösentent, cela peut aller jus- 
qu'au sentiment, c'est a dire jusqu'a une per- 
ception äccompagnite de m^mpire (a savoir 
dont un eertain ächo demeure long-temps 
pour se faire entendre dans roccasion); et 
un tel vivant est appeU lanimal (i), et sa mo- 
nade est appel^e ame ; et quand cette ame est 
älev^ jusqu'a la raiscm^ on la compte parmi 
les esprits. » £lävation dont 1^ caract&re con^ 
siste ä se manifester par des aetions toujours 
conformes aux r^gles ^ernelles de.la raison 
et de la justice. Dans ce demier cas , l'ame 
devient une Imitation, une image de Dien. 
« Alors , continue Leibnitz , il lui est donne 
de contenir virtuellement Tunivers , comme 
Dieu le contient r^ellement; älors eile viSLir- 



(i) liest Sans doute inutile de rappeler au lecteur 
que l'ouTrage de Leihnitz dont nous extrayons ce 
passage fut «^crit en frangais. 
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chitrumye^ daas ua miroir infiniment petti 
saus doute^ mais oü toutes las parties de c%t 
umvers a'en $oiit pas moihs fi(l^lemeiit repre-^ 
sentöes. 

' La science humaine d^oule d'une double 
source : de certaines yöritös primitiyement 
gravöes dans notre esprit , puis , de ceiltaifi^ 
faits^imm^iatementdonnös par l'exp^ieaoe.. 
L'&lifice entier de la connaissance hiimaifie 
repose sur d^ux priacipes qui ed 6ont «otnine 
les f<mdemens : le principe de la contradictioi^ 
et celui de lä raison süffisante. £n vertu da 
preniier principe ^ deux propositions contra- 
dietoif es ne sauraient ^re affirmäes d'üne seule 
et nienie chose; en v^tu du secönd ,- rieli 
n'arrive dans l'univers qui n'ait it6 d^termine. 
par une cause^ une raison jug^e süffisante par 
l'esprit ä produire le fait arriv^.^ la chose en 
question. Le ptemier principe sert a obtenir 
les v^ritäs u^cessaires ; il met ä m^me d'ärriver^ 
par la d^oompositicm ou l's^nalyse , des vöritäs 
complexes aux ä^mens con^titutifs de ces 
v^rijös. Les yeritös contingentes sont, au cpn- 
t^aire , obtenues par le ^principe de la raisoa 
süffisante; qui nous cbnduit, ea definitive , 
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ä une raison demiire et äbsolue an del» 
du C€;rcle de ces fäits contingeas. Le monde 
lui-meme , le monde tout enlier y en tant que 
Fensemble de toutes les ^r^ritä contingente» 
et finies^^ doit donc avoir une raison süffisante. 
On ne peut conoevpir^ en effet^ qu'une foule 
de liasarda et de cas fortuits ptiissent se sücc^- 
der dansun ordre toujours regulier; mais si 
eela n'est pas, c'est qu'il y a/au contraire, 
une raison süffisante a toute^ choses, ä tous 
rapports des choses entre elles. La supposition 
d'une sübstance ^ternelle , source et cause 
preqiiiire de töutes les modificatiom du monde 
ex tf^rieur , devieoi di^s^ lors n^cessaire» 

Nos sens nous sont näcessaires pour l'ac- 
quisition de nos connaissances positives e^ 
reelles ^ mais ilsne sauraient nous apprendre 
autre chose que des virit^ particuli^res et 
individuelles. Or^ quel que soit le nombre des 
exemples ou des cas particuUers conforme^ 
a unev^ritä gäa^rale^ ils ne sauraient suifire 
ä etablir la n^cessit^ de eette v^rit^. 

Dieu est la raison demiäre ^ univei^elle et 
süffisante de toutes choses; il les absorbe et 
les confond dans sa propre unit^^ leur souree 
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commune. Sa sübstance est uaiverselle et 
n^cessaire; eile ne dopend d'aucune autre; 
eile contienit la Bomme des choses nöcessaires 
et des choses possibles ; hors d'elle iln'est rien. 
L'entendement divin est le lien, le fond^menty 
lat^ause des väritäs ctemelles ^ ou des id^es; 
s'il ätait possible qu'il cessät d'^tre y le röel , 
l'actuel, l'idäal au m^ine^moment cesseräieot 
aussi d'exister^ Dieu est parfait ; il est la 
source de toute perfectioa , e'est de son sein 
qu'elle ddcdule dans les cröatuFes; leur im- 
pi^rfection därlye, au contraire^ deleur nature 
propre / c'est ä dire de la limitabilitä de leur 
essence. IHeu est l'unitä primitive et subsi»- 
tahte par elle-m^me^ la raison absolue du 
monde et des choses. 

L'infinie multitude des monades s'^paoche 
et rayonne du sein de Dieu» Les monade& 
n'ont d^autre existence que l'existence qu'elles 
puisent en Dieu ; elles sont autänt de limita- 
tions diverses de l'öpanchement perp^iuel^ 
de la fulguration sans fin de l'esSence divine ; 
elles sont comme autant d'^lairs de la lumiire 
äternelle. Par leur ^tre et leur essence ^ les 
choses cr^s d^ndent de la volonte de Dieu;. 
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car tout ce qui existe ar ^te cr6i par Dieu, 
taut ce qui subsiste est maintenu parDieu. 

L'existence des choses est m^me ^ jusqu'a 
un certain point^ uhe cräation prolong($e. Ia 
cr^ation n'a pas it6 Foeuvre de quelques ins- 
tans : ellen'ajamais cessä^ eile dure encore; 
eile coiisiste en une sorte de rayannement de 
Tessenpie divine^ analogue au rayonnement 
de la lumi^re du soleil; Söurce et priilcipedes 
cfaoses^ Dieu reelle en lüi de toute ^ternite leurs 
types et leurs modales ; il les cbmbine et les 
modifie de mille facons; puis, en raison de 
son ^ternelle activitö , il les r^alise incessam- 
ment pour la meilleure fia possible« 

Partieipant de Tessenee divine , les monades 
sont des forces et des agens , mais d^s forces 
et des agens du deuxi^me ordre. Or^ tonte 
chose CTÜe est douöe de la facult^ d'agir sur' 
les autres choses cviie^, en raison de son degr^ 
de perfection ; et au contraire, se trouveexpo- 
s^ a Taction de choses cr<£äes en raison de son 
imperfection. D'un aütre cotö , ainsi que nous 
Tavons d^jä dit , la mesure de la perfection 
pour les monades se trouvant dans le plus ou 
le moins de clartö de leurs perceptions ^ il 
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fallt donc admettre que hl monade est d'autant 
plus active ^ est dou^ d*une Energie d'autaioit 
plus forte , ä mesure que ses perceptions s'ö- 
daircissent ; qu'au contraire eile däcroit en 
force et.en Energie a mesure qüe plus d'obscu- 
rit^ se m^Ie ä ses perceptions. Mais ^ au müieu 
de Taction et de lar^actioa perp^tuelles des 
choses les tines sur les autres ^ se mamfeste 
incessammeut la supr^e sagesse de Dieu. 
. X)btenir la plus grande diversitä r^unie ä la 
jfdius com{d6te uniformitä , öbtenir dans Tun^* 
vers la plus grande somme possible de per* 
fections , ou bien , en d'autres termes ^ cr^er 
le meilleur des mondes possibles , tel est le 
problSme dont Di6u ne cesse pas de se proposer 
la Solution. 

Un des grands moyens par lesquels Dieu 
-atleint- ce but est cette loi de continuitä qui 
fait que toutes choses se tiennent dahs Tespace 
et dans le temps. Cette loi de continuitä n'est^ 
scms quelques rapports , qu'une nouvelle face 
du principe plus g^äral de la raison suffisaiite. 
Admettons-nous , en effet ^ que Hen ne se fasse 
Sans raison süffisante , il faudra bien admettre 
aussi que l'^tät actuel d'un etre cr^ a sa raiscm 
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dans un autre ätat qui l'a pr^ädä ^ cehii-^ci 
dans un auCre , ^t ainsi ä Tinfini. II en serade 
m&me dß sa/situation dau& Tespace^ de töute sa 
maniire d'Ätre : force sera d'admettre que cette 
Situation a etö d^terminäe par la Situation des 
etres qüi Tavoisinent^ que sa mani^re d*£tre a 
de mime iti determin^e pär celle de ces au- 
tres itres; ainsi jusqu'aux demieres limitesde 
la cr^tion. Rien.ne s'opire done par saut , 
par bond dans la nature ; un ^tre quelconque 
ne diffäre jamais que par des nuances ^nfini-' 
inenf petites des autres ^tres qui Tavoisinent 
dans r^chelie de la cr^ation. 

Au nom de ce principe , Leibnitz avancait 
cette propositioti : quon decoui^rirait un jour 
des Sites qui\ par rapport ä plusieurs pro^ 
prietäs , par exemple a celle de se nourrir et 
de se muüiplier , pourraient passer pour des 
vegetaux ä aussi bon droit que pour des 
arUmaux. L^observation a depuis confirme le 
pressentiment de Leibnitz • Dans le monde id^l, 
cette loi rdgne aussi bien que dans le, monde 
physique. Les perceptions naissent y en effet, les 
iines des autres y et du fond mSme de Tarne ; 
toutes les perceptions sont n^ssairement en- 
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chain^8 les unes aux autres. Dans ce monde', 
oü eile est liäe ä notre cprps y l'etat de Tarne 
se lie ä son ^tat avant notre vie ; aprte la mort, 
r^tat de Tarne se liera de mSme a son ätat pen^ 
dant la vie. Tout se tient^ tout s'enchaine, 
tont s'explique ainsi r^iproqnement. 

GitonS'Un passage' de Leibnitz de quelque 
importance sur cette continuitö dans le temps : 
« Or ^^comme j'aime les maximes qui se sou- 
tiennent , et oü il y ait le moins d'exceptions 
qu'il est possible, voici ce qui m'a päru le plus 
raisonqable en tout sens sur cette importante 
question. Je tiens que les ames ^ et g^n^rale- 
ment les subsistances simples^ ne sauraient 
conimencer que par cr^ation^ et finir que par 
annihilation; et, comme la formätion des coq)s 
organiqu^s animös ne pairait pas applicable 
däns Tordre de la liature , que lorsqu^on sup- 
pose une pr^formation döjä organique , j'en ai 
införö que ce que nous appelons g^nöration 
d'un aaimal n'est qu'une transformation et 
augmentation. Ainsi y puisque le meme corps 
ätait d^ja organis^ y il est a croire qu'il ätait 
d^ja animä et qu^il ayait la m^me ame; d^ 
ni^me que je juge ^ice versd de la conservatioii 
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de l'ame lörsqu'elle est cr^öe une fois , qüe 
I'animal est conserväaussi^etque la mortap^ 
pareote n'estqü'un enveloppement ; n'y ayant 
pointd'apparence.que, dans Fordre de la na- 
iure, il y äit des ames entiärement seipär^s de 
tout Corps > ni que ce qui ne commence point 
naturellement puisse cesser par les forces de 
la nature (i). » 

Toute «ntölächie est ie^ lien > l'unitö du 
Corps qu'elle dtoiine. Ce corps ressembte a un 
ruißseäu dpnt le cours est continuel : il recoit 
et renvoie san^ cesse de nouvelles mol^cüles ; 
comme la mer^ il existe au moyen d'une sorte 
de flux et de reflux continußls ; certaities pärties 
s'e» ächappent^ d'autres parties viennent s*y 
ajouter. Dans les corps anim^s, il se fiiit de 
la Sorte une espece de m^tamorphose cons^ 
tante ; ^ l'ame dömeure immobile , son enve- 
loppe extärieure se modifie perpetuellement. 
Mais ^ commechaque corps organisä est^ vrat- 
ment un emblSme^ un räsum^ du monde, il 
faut yöir dans ^ les phänom^nes d'un seul 
corps organisö y un embläme des phdnomines 

(i) Thiodiciey s. 90. 

I II 
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gto^ranx du monde entier. Äinsi^^bien qne 
nous ayons parl^ tout a Vhfüre decräatioD 
et d'annihi)atioii , a le preüdre dand un cer- 
taifi sen^, an peut dire aussi qv'ii n'y a pottr^ 
tani x\\ mort ni ci^iition; il y a seulement 
Evolution .öu Bon Involution ^ diäveloppement 
oü non-d^veloppement. Di^a form^s avant 
leur Union, cette ünioh n'a iXk pour le Corps 
et pour Farne qu'utie manSfestafioti ilbuvteHe 
de leur existence. Si ratHinal pk^it > c'est sen- 
lemeiit dans ratrangemeiit eC la eonibkiaisoti 
de ses parties extörieutes : dans ses ääDOieiiS 
int^grans il est indesiructible et immcfTteK 
De temps I amtre, ii ^ vi^> V^üie »cNfiiEiite 
des orgaaes hors de 'serv3i^e> oü doül ü«i ciioe 
violerit l'a säpär^ , pour en pctait^ de ^mni- 
veaux. 

En d^it de^lfenr Union ^ ;«n sein m^fed« 
leur Union , Tarne ' et le oorps^ n^ ob^issent 
plBts tnoins aux lois qcri «oixt profMras »a l'iiii^ 
äuäVaatre : Tarne ol^ft a 4it loiidea <^9^ 
finirie», le oorps & celle des caasiRs elfectiiw. 
L^aioie et le cöitps is'aoeordeiW c^petidam tlätis 
leuf actiyitä; mais c'est que cet aeccurd est le 
n^essaire et in^vitable räsultat de Taccord 
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superieur älabli^ de toute äternite, entre 
touted les.$ubstances siiBples* 

i)e grandes difföi'ence^ existent entre les 
ames ; toutefois, en leur qualitä d'ame, par cela 
seulement qu'elles sont atnies , toutes r^flöc&is^ 
sent egalementrunivers/^lles en soni de fiddes 
Images. EUes sont^ en outre^ les Images de Pieu^ 
elies le r^fljächissent en sa qualitö de cr^teur et 
de, l^slateur des mondes; aüssi sont-elles ap 
pelöes a connaitre, jusque dans ses moindres 
d^tails^ le syst&me du monde et les bis qui le 
r^issent. L'ame est une partie de Dien , pour 
mieux dire^ uncf sorte de divinitä; une com- 
munication perp^tuelle existe entre eile et 
Dieu ; ell^ est en lui et vit en luiy et lui est le 
p&re; le prince^ le roi de la monarchie des 
esprits; sortci de commünion^ au moyen de la- 
quelle les esprits forment une societö intellec-^ 
tuelle, nne cito divine^ rögie, gouvernäepar 
le plus lölevd de tous. Par la se trouve cons- 
titu^ au milieu du' monde visible et matäriel^ 
un monde moral et intelligible. 

Ce möi^de moral manifeste en toutes choses 
la sagesse et la bontä de Dieu ; elles eckten t 
sürtout dans Vharmome qu'au moyen d'un 
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eonstant äccord^ entre les causeseffectiveset les 
causes finale^^ il a ^tabli entre le monde materiel 
etle monde intellectuelj harmonie queLeibnitz 
netroute de m^me entre la nature et la grace, 
quand il se place au point de vue chr^tien. 
A ce point de vue ^ la nature produit eiie- 
m6me^ par les moyens qui lui sont propres, 
les choses et les cireönstänces qui doivent 6tre 
produites par les exigences dd la -grace. Eo 
Toulez-vous un exemple? Le glofae est de temps 
a autre bouleverse par des inöndations ^ des 
volearis , des secousses intärieures ; toutes^ ces 
chöses ne sont qu'autant d aeeidens naturels ; 
mais 9 Selon Lejbnitz , ces accidenß ne se ma- 
nifesten t qu'ep tant qu'ils sont exigtis par le 
gouvernement du monde intellectuel ^ pour. la 
punition des m^chans. En tant que ^oüverain 
du monde immateriell Dieü satisfait ainsiä 
Dieu soüverain du monde intelligible; ilenrd- 
sulte que les bonnes actions trouvent leur rä- 
.compense, et que la peine suit n^essaire^lent^ 
inävitablement, le p^ch^, car le brasde Dieu est 
toujours armä pour punir le mal, c'est ä dire 
le p^cbä.Cette loi; toute cach^e qu'elle soit 
aux yeux du plus grand nombre> n'enest 
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pas moins la supr^me loi de notre globe. 
D68 sa vie terreptre, rhomme peut s'unir in- 
timement' ä Dieu. Mais ce n'est pas au sein d'uo 
lächie rqpos que peuvent etre serres leU )iens de 
cette ünioD : rhpmm« doit agir , agir sans 
cesse^ et agir eönfpim^ment ä laconnaissance 
'qu'il a des vöritös ^ternelles, L'hpmme de bien 
se.tourne vers Dieu , comme l'aiguille aimantee 
yers le nord; de meme quel'aiguille aimantee» 
11 peut encore cöntribuer a eiitrainer d'au- 
tres Corps dans la meme direction. D'ailleurs 
l'homme est libre ; ce qu'il veut , il peut le 
faire, par la seule, raison qu'il le veut. L'ame 
ne saurait etre indifferente comme Test la ma- 
tiöre; essentiellement active, eile s^ meut 
d'elle-mÄme. Toutefois, eile a besoin de trou- 
ver en soi certaines impulsions qui la fönt 
agir ainsi qu'elle f;^it. Eij d*autres termes, eile 
doit trouver au dedans d'elle certaines cäu- 
ses , certaines raisons döterminantes des röso* 
lutions qu'elle prend. Sa propre nature et 
les choses environnantes concourent ägale- 
ment ä ce. räsultat; au moyen dece concours, 
eile se (rouve d^termin^e ä vouloir, a ex^cuter 
librement , dans tel mament donnä , ce qu'elle 
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iHait' pr^destin^ a fatr^ de toute ^temit^. 
Le mal se trouve dans la natufe bomte , 
limitöe des ^tres finis; qui dit bomes ou li- 
mites dit n^ations. A vrai dire , la c^use du 
mal n'est pointeffective^ mais d^fecüye. Pans 
les ^tres dou^ de raison, la seule.source du 
mal ou du päche , c'est le manque d'intelli- 
gence, de «cieDce ou de bontä. Dieu n'est 
point le cräateur du mal , il ne l'e^t que du 
bleu. La cause du^ mal^ c'est l'essence^ c'est 
la nature m^e de la cr&ition , n^cessairemeat 
born^e, limitöe, par cons^uent imparfaite. 
Dieu veut le bien^ il veut quetot|t soit bon ; 
mais, comme le bien absolu ne saurait ^xister 
dans un ordre de oboses fini^ il en est r^duit 
a se contenter du^meiZfee^rpossible. Dös lors, 
force lui a m de permettre le mal moral ; 
c*est une condition sans laqudile le meilleur 
des mondes possibles n^aurait pu exister et 
ne saurait subsister. Dans yintelligence de 
Dieu ätaient d'abord preconcus une infinite de 
mondes possibles ; parmi tous ces mondes , 
Dieu a choisi le meilleur. Dans cett^ möme 
inteUigence de Dieu s'^taient enoore precon- 
9ues une infibaitä d'bistoires de Thumanitä^ 



4Utr^s que <^\lß qüi s'est r^li^^f ; p^r^li 
toytes 969 hiatoires Dieu a choi3i U meill^urq. 
Si rimivers actu^l at ^t6 döcr^t^ par Dieii, cq 
c^ li'Q$t dope paa parce qu'il V^ trouvÄ- bon 
^bsolument , mai& parce qu'il Ta trouyä \^ 
njieilleyr p^rmi tous^f^^iqLdont K crä^tiond^ 
peipidait de iui. Par ßa. sage$SQ 11 a cpmpri^ 
que ce monde ötait tel ; il l'a voulu pa^ ^ 
lK)nt^ : par sa tQUte-pui$sance , ii le gbuverne 
et le maiptieHt apr^s Tavoir r^lisä. 

la prsciecee de Dieu et la lil^ert^ humaii^f 
ne s'excluent ni ne se contrediseat d'aucuQQ 
fa^oa. Par sa pröseience, Di^u cbnnatt d^ 
toute öt^rnite les possibilitäs q\ii doiveut sq 
r^alisef daü$ Vayeiiir; il voit, par consöqu^^. 
Ja säHe des actes libres de chaque hoixinf^^. 
Mals ces actes , U se bprpe ä les aperceyoir j 
il ne leg arrete ni ne les d^er^te. S'il les fiper- 
cqit , c'est qu'i)$ se tyoyyent par ayanc6 <;on- 
tenus, pr^d^termin^g, pröponcus daAS le ca- 
ract^re d? oelyiqui les ^;}f:öcutera j c'est que ce 
de^nier .devra les execut^r f pr^cisöment payce 
qu'il s^rgi libre. 

II existe des v^riti^s de plu^ieurs sortes : ]e^ 
iines. ^oqt n^cessaires , paröe que l^yr coijn 
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traire est impossible ou absurde; les autres 
n'ont de rapporf qu a l'ordre qu*il a plu a 
Dieu d'etablir eri ce monde. Les v^rit^s de 
la premiere Sorte ne saüraietit fitre ni con- 
tredites ni dämenties; rien ne saurait leur 
porter la moindre atleintc, pas m^me un mi- 
racle^ c'est ä dire un nouvel efibrt de la puis- 
sance de Dieu se manifestant au milieti de 
l'ordre de choses actuel. Les vöritös de la 
seconde sorte n'ont pas ce genre de nöcessitö, 
ün mirable, c'est ä dire uue nouvelle mani- 
festation de la puissance de Dieu, ne pour- 
rait-il pas, en effet, aneantir tout cet ordre 
de choses auquel elles serapportent, dont elles 
fönt partie? Les v^rites religieuses qui nous 
ont 6lö röv^löes, les vörit^s philosophiquA aux- 
quelles nous sommes parvenus par les seuls 
efforts de notre raison , ne peuvent se trouver 
en Opposition ; elles seinblent l'Ätre cepeh^ 
dant • mais cette Opposition porte sur des cir- 
constances et des v^rit^s du second ordre , sür 
ces v^ipitös donf Dieu , comme nous venons 
de le dire , |)eut suspendr^ la n^cessit^ par 
uü acte de sa toute-puissance. La foi et la 
raison sont faites pour viyre en bonne inte!- 
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ligence^ Les mystßres de la religioB appaf- 
tiennent ä une Sphäre ^ plus elev^e encore 
que Ja veSritä; ils ne peuvent ^tre ni prouv^s 
Vl\ cömpris ; si le chr^tien peut les däfendre 
contre les incr^dules, il ne peut les expli- 
quer. 

Leibnitz s*est plu un jour ä repr^senter 
80US forme all^goriqueson id^e m^taphysique 
da meilleur des mondes ]pössibles^ il s'est 
servi poür cela d'un des dialogues de Laurent 
Valla. 

Dans ce dialogue ^ Sextus, fils de Tarquin, 
est suppo3e allant consulter ä Delphes l'oracle 
d'ApoUon. Sextus teut connaitre sa destinöe; 
il interroge le.dieu, et le dieu lui pr^dit 
qa'il violera Luci*6ce. Sextus se plaint de la 
pr^diction , ^ApoUon räpond que ce n'est point 
sa faute, qu'il n'est pour rien dans les choses 
qu'il prtJdit, que c'est Jupiter lui-metoe qui 
les ordonne^ que c'est done aupres de Jupiter 
que Sextus doit r^clamer. Et ici finit le dia- 
logue de Laurent Valla; la pröscience de 
Dieu s'y trouve sauväe aux däpens de sa bontä. 
Mais, s'emparant de cette fiction^ Leibnitz la 
continue de la maniöre suivante : Sextus va 
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ä Dodone . il se plitipt a Jupit^ du crime 
auquel ii est destinä. Jupiter räpoqd qu'il 
peut Väviter ea^ n'aUaat poiat ä Rome; $nv 
quoi rambitieux SeiLtus döclare qu'ile$t^u 
dessus de ses forces de renoncer k I^ cPU- 
rönne. II sort du temple. Apr^s son depart , 
le grand pr6tre du temple, Thöodorß.^ inter- 
roge ä son tour Jupiter f Thtodore veut aa-^- 
voirpourquoi le Dieu n*a pas donndaSextus 
une autre volontä, ue lui a pas iuspirä d'au- 
tres desseins. Au lieu de r^pondre direot&- 
ment^ Jupiter donne ä Theodore 1^ conseil 
d'aller ä Athön^s consuUer Minerva sur ce 
sujet;. C'est ce que fait Theodore. Introduit 
dans le palais des destin^es^ la d^ss^ d6* 
roule ä ses yeux les tableaux de tous les 
univers possibles ; il les voit tous, depui^ le 
pire jusqu'au meiUeur* Or, daus ce dernier, 
Theodore voit encore le crime de Sextus, il 
$-en indigne d'abord, mais ne tarde pourlant 
pas ä s'apaiser, il voit naitre de ce crime la 
libertö de Rome, un gouvernenjent föcpnd 
en vertus, uu empire glorieux, etc. ^ etc. 

Leibnitz avait con^u l'idee d'une langue 
universelle. Dans ce but, il s'^tait propos^ 
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de construire une espece (^alphabet des 
pensäes humaines« Cet aiphabet devait se 
composer d'un cerlain nombre de caractöres 
coirespondant ä nx>$ id^es le$ plus älämen^ 
taires ^ ou, pour. mieux dire y aux äli^meas 
meines de nos id^es. .Les eombinaisoBs tli^ 
Verses de ces caractöres auraient eorrespondu 
ä nos id^es complexes , compostes. Au moyeii 
de cet aiphabet , '- qq £ut pu aller facilement 
du simple au coiopos^^ öu bien du cqmposd 
au simple. Cette langue eüt ät^ une espece 
d'algäbre ; ä Taide de certaines Operations , 
il eut it/k fädle de trouver , de dämontrer 
Coutes les sortes de värit^. absolumeht 
comme i^ous le faisons au moyen des carac- 
t&fes algöbriques. Cette langue eut et^ un 
admirable instrument , une sorte de science 
des principes , une langue qui eüt ^ a nos 
langues ordinaires ce qu'est l'alg^bre dans les 
dcienoes roathematiques. Jusqu'ä la fin de sa 
vie y Leibnitz n'abandonna jamats cette id^e. 
Long-temps api^s s'dtre trouve contraint/ en 
raison de ses autres travaux/ d'abandonner 
l'exäcution de ce projet^ il en parlait en ces 
termes ((Äluvres j 4. :? , p. 49) • " Quoique je 
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sols un de ceux qui ont; le plus cultiTc^ les 
math^matiques , je n'ai pas cess^ de mödi-n 
ter sur la philosophie depuis ma premiere jeu- 
nesse ; car il m'a toujours paru qu'il y avait 
moyen d'y etablir quelque chose de solide 
par des d^moustrations claires. » Mais nous 
avons bien plus grand besoin de lumi&re et 
de certitude dans la m^taphysique que dans 
les math^matiques ^ parce que celles-ci por- 
tent avec dies , ou dans leurs signes mem6s^ 
des preuves claires , infaillibles de leur certi- 
tude. II ne s'agirait donc qüe de trouver cer- 
tains ternies ou formes d'önonc^s des propo- 
sitions mätaphysiques , qui sel^virjiient comme 
de fil dans ce labyriuthe pour räsoudre les 
qiiestions les plus 9omp)iquäes par une md- 
thode pareille a celle dXuclide , en <conser^ 
vant toujours ce.tte clartö ou distinctibn d'i- 
d^es que ne comportent pas les signes vagues 
et ind^termines de nos langues vulgaires. » La 
langue de Leibnitz eüt ainsi iti une v^ritable 
encyclopedie de Tesprit humain ; eile eut ötö 
comme un Systeme complet de l'intelligence 
humaine. . 
DanS'Ces döcouvertes math^matiques , la 
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Force du g^nie de Leibnitz ^elate encore tout 
enti^re* Nous n'entrerons dans aucune des 
questions qua fit naitre entre lüi et Newton 
la prioritä d'invention du calcul infinitesimal ; 
lä diffiärence des methodes^ celle des annota- 
tions de^quantites infinilesio^ales^ celle enfin 
de3 points.devu^ fondameataux^ suffiräit pour 
proüver que cette immense d^couverte fut 
faite siniultan^ment par.ces deux grands hom- 
mes 9 jdäns Tignorance absolue pour chacun 
des travauxv de son rival: Ce qn'il nous im- 
porte de remarquer , c'est le c6t6 philosophi- 
que^ m^taphysique de ce calcul^ tel qu'il fut 
cpncu par Leibnitz ; c6tä dont les math^a- 
ticiens ont peut-etre trop souvent neglig6 de 
se pr^occujper. . 

Jusqu'ä l'inyention du calcul infinitesimal^ 
les grandeurs et les quantit^s determinäes, for-^ 
maient comme la seule base de la science mat 
tbematique. La condition de tpute grandeur, 
de toute qitantite^ pour etre soumise au cal- 
cul, etaitd'etre parfaitement mesurabte.A Elle 
devait se d^composer en quantit^s secondaires 
egalement determinees , ayänt entre elles des 
riipports parfaitement definis. U fallait que 
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l'alg^brisle et le gäomitre pussent d^pmposer^ 
ei mesurer pojir ainsi dire de lenrs propres 
mains, les cpiantit^ et les grandeurs snr les- 
quelleails operaient. La science mathimatique 
( a cela pr^ de quelques considerations iso- 
l^s, purem^Qt accidentelles ) se trouvait rai* 
fermäe tout entiere däns le domaine du limitä, 
du mesurable; rillimite, rincommeusurable 
lui ^chappait. L'appareuce* empirique des 
ehoses ätait , par consöquent^ le seul cote par 
lequel elles lut^taient aceessibles ; leur nature 
intime , leur essence propre demeuraient au 
dda de ses moyens de conDaitre, les senk 
instrumens dont eile put disposer ne pou- 
▼aient atteindi^e jusque-lä. 

Or^ une griandeur^ une quantitä däterminäe 
est^ ä vrai dire, uq composä, une synth^se 
de deux.sortes d'^lömens int^grans, oppos^. 
Tun de ces ä^mens^tant l'infini ment petit, 
Tautre rinßniment grand. 

Agrandissez par la pensäe une Chose quel-- 
conque d'uue dimension d^lermin^^ agran«* 
disses4a incessamment^ un moment arrivera 
oü eile n'aura plus de formes qui vous aoienl 
perceptibles; eile ^happera ä vos sens, eile 



UVRE I. LEIBNITZ. 1^5 

^chappera ä y otre pensäe ; a Force de dev enir im- 
mense eile se perdra dans l'infini , tandis que 
Yous n'e^istezy yous, que dans le domaine du 
fini. FaitesryouSy aueontraire, la chose inyerse, 
rapetissez-^yous^ amoindrissez*-yous par la pen- 
8^ une chose d'une grandeur finie , nn rao^ 
ment arriyera oü de m^me eile yous ächap-^ 
pepa y ou eile s'ira cacher dans une Sorte de 
neaiity dans une sorte d'infiniment petit, oü 
yous ne pourrez plus la yoir ni la toucher , oü 
eile h'aüra plus aucun rapport d^terminable 
ayec la chose premiere. Entre rintiniment 
grand et Finfiniment petit , il n'y a donc au- 
cun rappört ddterminable ayec une chose ou 
bien une quantitö (la quantite n'est, en d^fini- 
tiye, qu'une forme des choses) ; il n'y a <lonc^ 
dis-je, ancun rapport mesurable, appriteiable* 
On sent; en efFet, que ce rapport serait Tin- 
fini lui-meme; et l'infini, nous le r^p^tond 
de nouyeau, ne nöus est pas perceptible. Par 
ce cot^y ces deux sortes d'älämens oü toutes 
choses disparaissent, oes deux sortes d'Ölänens 
oppos^s f antith^tiques , se confondent par 
quelque chose de commun; eDire eux et tonte 
quantitä finie, il y a l'inißni; tous deux sont , 
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rinfini consid^rö sous deux points de vue op-* 
pos^. Or, aiicun rapport appr^ciable n'existe 
entre Vinfioi et toute grandeur, toute quan- 
titä finie ^ car ce rapport ne serait autre que 
rinfini. Toutefois^ ainsi que nous l'avons dit, 
toute qtiantit^ finie n'est pourtant qu'un 
composö de. l'infini/considäre sous les deux 
points de vue opposäs que nous avoüs signal^s. 
Le fini a n^cessairement sa racine dans l'in- 
fini; rinfini est T^l^ment gön^rateur du fini, 
bien qu'il n'iiit avec ce dernier aucune sorte 
de rapport appr^iable. 

Toute grandeur, toute quantit^ finie ne 
sauraitdonc et're altör^e par rinfini, eile ne 
peut en 6tre ni augment^e, ni diminuöe. Toute 
augmentation ou toute diminution suppose , 
en efFet, un rapport. entre la qüantit^ ou la 
grandeur qu'elle affecte, et sä propre gran- 
deur , sa pt'opre 'qüantitö. A toute grandeur 
finie on pourrait donc ajouter Tinfini , on 
pourrait de meme Ten retraneber, que cette 
quantite n'en demeurerait pas moins identique 
a elle-meme. 

C'est la lepoint dominant du caicul die Leib- 
nilz. Aux valeurs algäbriques exprimant les 



GOurbes/.il eut Tid^e d'ajouter Tinfiai^ söüs 
la foitoe de rinfiniment petit. D'apres ce> qüe 

, nous avons dit^^cette ä,ddition n'affectait en 
aucunefacon les grandeurs finies dont se com- 
pösait räqüatjioii ; eile se trouTait d'ailleürs 
äiaiin^ des räsultats däfinitifs dü/calcuL 
Mais par la tout un möiide nouveau s'oüVFait 
SQUS les pas du ttiathdmaticieü ; pour la pre- 

• miei!^ fols $ortant du domaine du fini , il pou*- 
vait entrer hardiment dans les espaces HUmi- 
li^ de Tiufini; i'infini venAit ^e placer sous le 
copipas du ^müre, sous la plume de Ualgö- 
briste« £a räispn de -Fimperfection de nös 
moyens^ rinfiili ne leur ötait saisissable que 
par des CQtös bien restreints sans doute^ ette 
n^tait .mi&me que s^ui l'uue, de ses forxnes , 
l'infiniment petit; oela suffisait näanmoths a 
cea^re r^eUement prodigieux les räsultats 'de 
ces höuveaux calculs. Les problemes les plus 
difflciles^ les pliis inabordables y se rösolvaiqut 
comme d'eux-^mßoies ap moyen de ce höuvel 
instrumenta On.vit) dans les sciences^math^mal- 
tiqües, une r^volution compl6te> sbüdaine, 
instantän^e $ jamais rhomme ne s'^tait danc^ 
aussi loin aiü dela du cercle des ehoses finies ; 



\ 



178 PHliOSOPlin ALUOfAMDE. 

jamais YiB\\ de rhomme n^atait plong^phis 
avant dans le> profondeurs sans fond de Vki- 

A vrai dire, Leibnitz lui-*mi^me eti eut uti 
instant comiqe le vertige; sitf le$ bords de 
eet abime sur lequel il a'^tait si hardiment 
penchä ^ . il recula ; rimmensitö de sa decoa- 
verte ravait ^omme^pouvant^ lui-m&me. 
l\ essay^ de nier que ce fut Tinfi^i lui-meme 
qui füt entrö^ pour ain^i dire, de toutes 
pieceSy dans ses calcuh. Selon' hii, il n*ao^ 
rait pas fallu considörer ces quantit^ auxir 
liaires qu'il introduisait dan» ses ^quations 
(dx, dx?, dx% etc., dy , dy^,. dy*, .etc.) 
Gomme de yivHaMe^ in/iniment petita, mais 
seulement.comme des infiomparahtement pe- 
tits; elles devaient, selon lui, 6tre aux quao- 
titäs finies ceque serait uQ^grain.de sable ä 
la.masse entiäre du globe terrestre. *Mais ün 
grain de saUe, si petit qu'il soit, est pouFtant 
queique chose parrapport au globe terrestre; 
il laffecte en plus ou en moins, sekm qu'on 
l'y ajotite ou qu'on Ten. rotranche; son rap- 
port arec le poids ou Tetendue du globe teiv- 
restre, toutconsidörablequül.soit, peut ^re 



expHi^ä par. u» tiombre considärable auasi, 
maij eafin fihi; rinfim n'estpas ei^treeux. 
L'infini est , au contraire , eütre toute quantitö 
finie et ud infimiment petit quelconque. Bonc 
enfin , c'est bien Finfini lui-m^e qui devient 
Tiui des (Siemens du calcul. Au reste^ Leibnitz 
n'est pas le premkr iüiventeur qui se soit 
ainsi tröubjö, pöur ainsi dire , devant Toeuvre 
de ses. mains ; il n'est |^ft \ß premier non 
phis qui ait ainsi .tente ^ heureusement saus 
räaultats^ de rapetisser et d'amoindrir une 
puissante invention. * 

Plu^ qüe tout aütre cepeudant^ Leibnitz dfe- 
vait'Se tpouifer familier avec cette idöe de Tiör 
finiy tout äcrasante qu'eli^ soit pour le g^nie 
de rhoiDme. Eutre son Systeme philosophiqujs 
et sesd^couvertes malh^matiques^ se troute 
une frappante analogie. Ses irifiniment petits 
sont marqu^s du m^me cachet que ses iqo** 
nades. Les monades et les infiniment petits ne 
Mint 9 a vrai dire, que la m^me id^e &6üs des 
points de vu^ diiförens : c'estt toujours l'infini 
cdnsid^re daQS son Opposition avec le fini , ici 
dans le seul domaine de la quautit^^ \k dsfns 
Vensonbte m^e de k cri&tion/ MonädBs et 
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infiniment petils se groupent, se multiplienty 
se decomposent de fafon/änalogue. £n räidtm 
.m^me de sa prodigieuse ätendue, de son ad- 
iQirable puissance , le gäoie de Leibnkz de- 
tneurak toujours identique alui-*m^me. 

Däjä nou^ avons indiqu^^ a propps de son 
fMxyjet d'uae langue uaiverselle^ quelques unes 
desidäes.de Leibn^tz sur rjbistoire de rhumä- 
mi6 ; il semble avoir eu le seDtimeot de son 
däveloppement contiüu. Ses id^es politiques 
^yaia[it de meme quelque cbosede graiid et 
de complet. Selon lui , tous les ^tats ehr^iens , 
du möins ceux de TOccident^ tie faisai^nt^ 6u, 
pour mieux. dire , ne devraient faire qu'un 
cprps; le pape ötaifc le chef spirituell l'empe- 
reur le qhef temporel de ce corps. k ees^ titr^ 
divers y une sorte de juridictioii uni^verselle 
leur ätait attribu^ ä tous deux, au pape d^a- 
bord, puis a Tempereui:, giniräXni, defenr 
seur ayou4 de rfiglise , principalem^nt contre 
les infideles. De la> selon Leibmlz, les titres 
sacriis de Mäje$t6 et.de $aii;it-Empirek Les nä- 
cesütäs politiques y.le temps^ les circonstances 
les plus diverses, tout cela aväit cöncouru ä 
^tabKr cet ordre de chosesi; il ne restait plus 
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qu'ä le r^ulariser, qu*ä le systämatiser. On 
reconnait ä ces träiis l'Europe de Gharleüiagne 
et de CharlesrQuint, bien fäite/il est vrai, 
pour plaire a Leibnitz. Le^bnitz aimiait ce vieil 
empire d' AUemagne, de sou temps encore dc^^ 
bout dans toute son imposante majesfte; il so 
plaisait a cet ordre de choses complexe , vari^^ 
et pourtant un dans sa diversit^. C'dtait lä, 
en effet^ comtne une sorte 4e symhole de son 
propre gönie^ il l'eralMrassait avec ^mour; avec 
de consciencieuses ^tudes, il l^aväit esplor^^ 
depuis se& lois essentielles , ibndamentales^ 
jusqu'aux moindres, pu^rilitös de son antique 

La Philosophie de Leibnitz^ ötait öminem- 
ment . conciliante : ce role lui convenait , 
placfe qu'elle etait entre la philosophie de 
Descartes et de Spinosa, et la nouvelle phi- 
losophie ällömande qui devait la suivre, Elle 
resumait la tradition^ tout en accüeillant les 
nouveaut^s; de celles-ci eile repoussait setile- 
ment ce qu'elles avaient de trop violemment 
extlusif, de trop hostile ä ce qui i^tait ^tabli^ 
j'oserai dire de trop r^v'olutionnaire. Elle ac- 
/ceptait de mem6 du passei tout cc qui pouyait 
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8*en condlief avec ce que Tav^ir laissait en- 
trevoir de l^itime. De la y dans tous les döve- 
loppemens de cetle philosophie y iin sisgulier 
m^lange de respect pour les id^s et les opinicms 
Gonsaer^ par le temps^ et d'audace , de har^ 
diesse dans la döGouVerte ou la racherche de 
Teritös noiivelles. De lä aussi le^caractöre tout 
particulier de la pol^mique de Leibnitz contre 
certains systömes philosophiques de sod temps. 
Dans cette pol^inique , ce ü'est pas assez pour 
Leibnitz de combattre teile ou teile id^, de re- 
pousser teile ou teile opinion; ce n'est pas 
ezass de r^pondre aüx öbjectiotis de ses adTer- 
saires^ oü de prevenir ce&x)l)jections; ce rfest 
pas encore assez d'exposer de noüveau ses pro- 
pres idäes^ il arrive toüjours a proposer teile 
ou teile nouvelle hypoChesei cooime tnoyen 
terme, comihe t^rme de conciliation entre les 
opinions öppos<^s; ajoutez qu'fl lui arrive ra- 
rement de s'abaj^don^er a la fpr^e cr^trice 
de sa propre spoitfan^itd; eile ätait cependant 
d'utie immense puissance. 

^L'origiue des id^es est un desgrands points 
de contestation ehtre le sptritualisme et le ma- 

r 

terialisme. Le spiritualisme les siippose innres 
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d&n$ rintelUgeace^ .le jx^at^rialisme affirme 
qu'elles arriveiLt^par les seufe^ Lecke pose le 
fameux axiome <: « 11 n'y a rieh dans TititeHi'« 
gesce qüi ne yienne^des sensj i)— Leibnitr 
piropose un nibyeii terme^ a I'aide de la res-* 
trictiou npä taams fameuse que l'axiome lui-- 
m^e : — Si oe u'cst rthtetligence elle-m^me^ 
Une autre question flagrante entre. les deiix 
philosophies oal l'union ;le l'^me et du corps : 
lieihmtz toume la difBcult^ par rharmonie 
pr^tablie. Les uns aifirment-ils que c^ monde 
e^t souverainementbon, lesautressöutiennent- 
ijis non moins affirmativement que ce monde 
est mauvais , du moins que le mal y existe; 
^e moiide^ dit Leibnitz^ est le meilleur des 
mondes possibles. Dans la sphdrci religieuse^ 
c'est ^ncore comüie miediateur qu'il se priä^ 
sente entre le catholieisine et le pretestan-^ 
tisme: lä eneOre il vent eoncilier r.auCoritä et 
la liberte , Tlnnovation et la tradition; sublime 
Probleme ^ bien digne des mains qui Tagitaient 
de cqncert^ bien digne des mains et du g^nie 
de Bossuet et de Leibnitz;* Leibnitz enti^it 
ainsi dans la väritö m^me des choses , autant. 
qu'il est donn^ de le faire ä la faiblesse hu« 
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maine. U s'associait a ce progr^ continu de 
rhumanilä, oü tont s'engendre r^iproque- 
ment» n^cessairement , dang chaque phase 
diiquel se fondenl, ae concilient, ä chaque 
instant , ces deux termes extr^es , le paaaä 
et Tayenir; ddrelc^pement satfs fin du monde 
morsd, perp^tuelle glorification de Dien, but 
snblime de toiite viritable'phUosophie. 

Töutefois , ce gäue n'^tait pas y au besoin , 
moins Vigouceux que yaste et condliant : il 
sayait exdure tout.aussi bien qu'accudllir et 
accepter; Jamais il n'adopta daps leur int^ 
gritd tels ou tels^ systemes; il sayait discemer 
dans chacun ce qu'il ayait de r^el^ de yiyant, 
de yrai , d'ayec ce qui s'y trouvait d^ fäüx et 
d'incon^plet. On leyoit par sa lutte piersonnelle 
avec le mat^xiali^me de Locke. Oq le'verra 
mieu^ eticore peut-etre dans la lutte entre les 
idees n^s des siennes et Celles n^s dela phi- 
Ipsophie de Locke, je veux dire entre T^cole 
allemande et Töcole mat^rialiste diu xytii^ siecle. 

Peut-6tre n'est-il done pas horsde propos 
d'esquisser rapidement quelques uns des trait^ 
essentiels de la pkilosophie de 'Locke >; ee sefa 
compl^ter ce qüe nous ayon^ ä dire de celL^ 
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de Leibnilz* II en est des idäes- comme deS' 
hommes y elles peuvent etre aussi justement 
appröciöe par leurs ädversaires que par leurs 
partjsans. , 

Principal adversair e de Leibmlz, Locke s'oc- 

'cupa surtout de la formatioo des id^s, qu'il 

faiaait däriver des sens. Cest par la qu'il de-. 

yintMe fondateur'de Tempil^isme philosoph^ 

queda.xvm*si6cle. > 

Danscebüt^IjockecQiiibatd'abord la pr^uve 
tiräe du consentemeut nnanime des . hommes 
sur teile id(^^ teile notion^ telprinqipeen fa« 
▼eur des id^es innres. Les ienfaus^ les idiots^ les 
imb^cillesnesont-ils pas ätrangers auxnotions^ 
aux principes que nous regardons comme les 
plus.inconte^tables? Ce>taiDes padonssauva- 
ge$ nesoi^t-ellespasdememe ^tr^ngäres a tontk 
idee , ä tout sentimeut de morale ? La diver- 
Site des lois^ des coutumes , des mcBurs , che^ 
tous les peuples, prouve encore en fa veur dfe la 
memeopinion. Uintär^t personnel, c'estä dire 
ce sentimeht qui nous äcarte de ce qui nous 
est nüisible, qui nous pousse ver? ce qui nous 
est bon öu agreable/yoilä le veritable mobile 
de l'activite humaine« Partant de ce point , 
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Locke passe en revue toutes les maximes-re^ues 
comme. iacoptestahles parmi les honimes ; il 
di^montre conunent y loin d'^trie^ ino^s^ elka 
ressortent^ aü contraire^ de Texpärience et de 
lapratique. L'expärience^ soitqu'elle's'exerce 
ext^rieurement , c est ä direiur les olgets qiri 
{ont impreßsion sur nos oi^aües, soit qu'elle 
s'exerce iatärieurement , c'est a dire sur les 
ph^nom^nes int^lleoiuels qoi se niämfesCent 
au dedaüs de noüs ä rc^casion de cer im- 
pressions, Texpärienee ^^ yioila la iH)urGe xle 
tont le savoir humain* La pens^^ au point 
de TuedeLöcke^ n'^it.donc poiut ressenee 
m^me de Tarne , eile u'eu ^it qu'un Phä- 
nomene plus oü moins accideütel ou passager. 
$ur ce point ^ il se placait ea Opposition a 
Diescartes. 

Les id^es sont simpli^ ptt eompos^s. Siin^ 
ples, elles naissent a Toccäsion des objets 
ext^ieurs : ce-sera; par exemple, Tid^e de 
teile odeur; de tel göut^ de teile sensadoii du 
tacty transmise a Tentendmuient par ün seüs 
ou par plusieürs. Qdui-ci , en tant qüfe prin- 
cipe actif de rintcilligence humaine> ne j^ent 
rien sur elles ; ce n'est qu'apre^ les avoir ainst 



recues^ qu'ei^ vertu d^n^ spoakn^k^ qui.lui 
est propre it entre ea aotions &ur .Vegard, ies 
melant, Ies Gombinant de milte et mille fa- 
cons,^ Tantöt , en effet i it en^ räunit plu- 
sieurs , Iqs brise , Ies broie y Ies p^trit de 
noiiveau : de la Ies .4däes complexes oU cooi- 
pos^e^ Tantdt ^ Ies mettant ea Opposition Ies 
unes ä r^ard des. autres^ il Ies compare : de 
la lesifjb^s de rapport de relation; Täntot des 
formes diverses qii'il a revetues il d^ge iin 
m^e ätAinent iratipiiBel ,; de la Ies i^^ 
abstraites^ 

' Sur leSrteiBpß de l'espace Loeke^n'a que des 
Dotioiis yülgaires. II admet le vide^il ne diff(§- 
rencte pas Tespace du lieu; il d^finiibieA le' 
temps une duräe dötermin^e par une eertaiue 
mesure , miais il |i'a pas l'id^ du- teinps en 
^6nirih, du temps cönsid^rd indäpendam- 
xnent de teile öu teile partie du temps. De 
toutes Ies id^es ou eutre l'infini^ il fait autant 
4'idäes n^atives ; Tinfini, pour lui;^ c'est sea- 
lement Findäfini , suivanl une es^pression .em- 
ployäe plus tard par Coadilläc. La volonte 
humäine est däterminiäe par Ies objets exte- 
rieui^.Xielangage^ nuUeinent iime ä rhomme. 
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• 

s'est forma successivemeDt, ainsi que Ie'$ys- 
töme tout ^ntier du saroir humatn, dontil est 
le fidSle tniroir. Le nombre des objets indi- 
▼iduels ^tai\t illimitä, il a fallu se bpmer, dans 
beaueoup de cas, ä ks consid^rer par eertaias 
c6t&^ ä en former des classes, des geüres^ etc., 
ce qui a donnä naissance aux exprcssions g^ 
Durales 9 abstraites, etc., qui ne, Sont wm 
qu'autant de moyens de Suppl^r a la ftkihlesse 
de notre iotellig^ice. Mais rexp^nence, tou- 
jours r^cpörioice. Aussi LcJcke ,rej)6usse-t-fl 
les axiomes intellectuels admis depuis Aris- 
tote ; il ne veut point qu*on prenhe dans ces 
axiomes un point de depart logique , pour en 
descöndre^jusquaux bas jparticuHers;^ ilveut, 
aü contraire , quon remonte de ces cas partim 
culiers aux cas plus g^n^raux. . ' 

Eh fait de pbilosophie sociale, ]bock,e admct 
l'^alitd primitivedes droits de tous les höoimes 
cntre eux. A son point de vue, l'^tat de so*- 
ci^td a ei6 pr^c6d6 d'un ötat de natüre oü re- 
gnait le droit näturel^ oü la libert^ individuelle 
d^ rhomme n'ob^issait qü'aux ipoipulsiöns de 
«a volonte persontielle. r 

A r^poqüedeLocl^e, le droit individuel de la 
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propri^t^ ätdit spuyentdiscut^; certainesecoles 
philosophiqHes prenaient pour point de d(ipart 
cette supposition : -^.Öieu doima la terre et cc 
qui la couvre, en toüte proprietö, ^ Adam et 
aus enfan6<l'Adamy — Mais Locke y cherchaüt 
ä ce droit une-origiae plus philosophiqüe , le 
fait döriver de rimpossibiUtö oü rhomiiie se- 
raijt d^ se cofitsorv^r^ sans la jouissa];i€e et Vur 
sage de certaines choses. Donc aussi rhomme 
est appel<J a s'äppröprier ces choses dansla 
mesuriß de ses forces. Les glands tombes d'ua 
clieiie sont ä^celui qi|i les a rämassös, par 
cel^ meme. qu'il les, a ramassös; proprio 
gön^rale de tous les hommes^ ces glands sont 
deveiiüs^ par suite de cet acte^ la propridtä 
individuelle de* tel ou tel homme«. £n termes 
plus gönöraux ^ on peut donc dire qu.^ la; pro- 
pri^tä des; choses« extärieure^ dopend de' l'apr 
plicatibn des förces de tels ou. tek individus 
a ces>choses. . tjn mootent arriva cependant 

oü • sous rinflüelice de circonstances diverses. 

' • . . * 

les hommes se reunirent en certaiii nombre : 
cette cpmmunauU^ devint un > cörps , üne 
sociitiy a laquelle dut appartenii; le droit 
d'agir en qualit^ d'itre collectif. L'exercice 
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de ce 4roit doit, a la T^ritö^ aroir pour linlites 
la n^cessilä pour la sociätö de ne point se 
trouver en contradictton^ aTecceitaines clanses 
stipul^es oü «ous^eiitendues dans Vitcie mSme 
dTassöciation : en d'aütres termes • la soci^^ 
est tenUe (i'agip^ de 9e conduire pai* le consen- 
tement unanime des mdividus. Tontefots, 
Lock^ admet qqe eette <!OHdicion peut se modi- 
fier et faire plaoe k la simple n^cessile d'a^r 
parröpmidn de runammitö« Lft majoritö doit 
ineme finirpar remplaqef runänimitö. L'indi- 
Vidü estdÄslors tenu de secoriFermer aux d^ci»- 
sions de la majorit^, sHl veut continuer a fair^' 
partie de la söci^tä* N^anmoins, eomme la so 
ciöte ne peut avoir d'aulres droits sur l'indi- 
Vidu que ceux qu'il donne lui^n^me , le droit 
lui dem^ure <fe rompre rassöciation quand il 
luiplak. - 

Au point de TUe de Vi pfailosophie de Loeke^ 
les cöiihaissances acquises par les ^ens sont 
li^itimes et se sufBsent a eHes-memes;* cRes 
ne suppösent rieh d'ant^rieur qtii les ait pr4- 
c^d^es. Lobke rejetfe donc formellenaent les 
Gliomes et le^ principes a priori äe Taneienne 
mtopliyiique; il n'y Voit qii'autant dTiypo- 
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th^ggräUute^/ptsencdre^ autajtit d'obstades 
a raoquteitioni des- vraies conhaissänce3/ Le 
principe fondametital de cette phi^osopbie est 
celui-ci : « Totit^ nos comiatssahces bnt leur 
source daäs la Sensation j^ » sa aeule m^dio^ 
€8ti'ok6eryaf^oa empirique> * * ; 

L'ex^rience Substitute k la speeulation ^ la 
psycfaptbgii^ substituee a l'ancienncr'oiitolögie^ 
▼oili dot&c^ea räsutn^ l'^euvre philö^phi^ue 
d^ Locke« Ans^i devjlnt-il le fondateiir de la 
philpsopbie cnrapirique/ qüi d^ait rägneir-eti 
France et ^x Angleteire. 1> jnfluence du grand 
Newton s'exer^a dans le m£(kie sens ; Tilkistine 
g^omi^re contribua.a entr2di|ier les esprijEs däns 
cette HiÄmevoiedis rexp&ience. et de l'obsep^ 
vittion; La ^cieiice n'eut paa en 4üi ce.caract^re 
inispir^ qoe nque lot yöyonschez Kepler ^ 
' ehe2 DeseartefB , chez Xieihnitz. Newton a 
d^ä du papport avec^ noa mathömaticneilsiy 
nqs physicidtus/ nos cbimistes du xtih* et 
du xix** atecle*. Dans cette magnifique in^- 
vention dü^calcul infinitesimal qui devint 1'}!^ 
lustration'de sa yie^ on ne saurait trop ad- 
mirer sa prodagieuSQ foFce de t^tl^; il semble 
cepeUdant qu'on n'y reconnai,sse pas ^eette^aoiH 
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.daiae. Illumination de rinfini quitoui ä coop 
^laira lieibnite. Lögislateur doüTerain du 
roopde phy8i<{iiey..il ft-a que peu.d'äans-Vers 
le mopde iptelligtble« P*ailleur$, comme il 
n'^äcrivit rieq sur laphilosophie pröprement 
dite^ ^on influenoe *|ie a'eurca que d'uiie ma- 
ni&pe indjicecite, . . 

^ntre Locke et Leibnitz exi^ une complete 
antith^ ; ces denx hpfnmes sont. comme 
;attx pole» oppos^ de rintelligence. ^odce.ad- 
. met qüe toutes ups. idäe$ yieopeat des seps ; 
Leibnitz crok.a^x id^sii^n^s. Lespbjetsex- 
tärieors, leur acti^i sur les organesy. voilä, 
d'aprtSfs Lodke^ ks motffe dß nba d^ormioa- 
tions^ les rdgulateur^ de nos destinläes^ £eib- 
.liitz nie toi^te ^ction ext^eure des süb'stahces 
corporelles surlame; au xnoyen de son.haiH 
monic (Hi^MtabK/e, il ta jusqu^ä^nier l'influence 
,dB coips sur Tarne ; i} admejt que la s^rie enti^re 
des Operations de l'ame proc^e uniquement 
de soQ activit6 spoptanee. Or ,. ces diffärences , 
que nous nous be^mons a sign^I^r auK soür^es 
m^mes Je leurs systämes^ se retrouveht öga« 
l^Qdent dans tous les * dävdeippemens de o^ 
^ystemes. De *hL doi^ine de Leibnitz .devait 
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sortir UQ immense mouvement.spiritualiste; 
de la doctrine de Locke ^ la philosophie mat4^ 
rialiste de notre xviii** siede i 

Le berceau de Leibnitz se trouva au milieu 
de la vieille Allemagne. La r^forme avait puis- 
samment agitä les esprits ; le trait^ de West- 
phalie avait ^tabli les conditions d'un nouvel 
^uilibre^ mais la föodalitd existait encore^ ä 
peu de cbose pr^ du moins^ dans spn int^it^. 
Pendant la duröe du moyen^-äge, la, royautö^ 
ou leppuyoir central 9 s'^iait briste et pour ainsi 
dire äparpill^e sur le sol. Les.divers royaumes 
formaijit Tempire de Gharlemagne. sous ^e$ 
succe$seurs ; n'ayant point tardö ä se separer 
les uns de$ autres^ les seigneuries föodales 
suivirent ce mouvement. Les moindres sei- 
gneurs devinrent souverains h^räditaires , et 
les terres se trouv^rent subordonn^es les upes 
aux autres. Depuis le trone jusqu'au moindce 
manoir, tout fut enchainä par un lien tout a 
la fois d'ob^issance et de domination. Long- 
lempsle roi ne futque leprimus inter pares. 
£n France^ le sombre g^nie de Louis X I n'- 
▼ait pas tarda a ddgager la royautä de ses plus 
genantes entraves; le g^nie plus altier de Ri-r 
I i5 
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chelieu^ con( iuuant cette ceuvre^ayait fait place 
nette au trone äciatant de Louis XIV. Mais, en 
Allemagne, la f^alit^ne s'ötaitpas trouvde 
en face d'aussi puissans adversaires» Les em- 
pereurs, presque constamment occup^ de 
leurs guerres dltalie, i^'avaient point employ^ 
leui'S forces ä raflPermissetnenl , au profit 
de leur autoritä int^rieure. Ne reneontrant 
^ur son chemin ni Louis XI ^ nt Richelieu, 
ni Louis XIV, la föodalit^ put suivre sur ce 
terrain son d^veloppemept naturel; FAUe- 
magne put consenrer ces rapportsvari^d*£tats 
a £tats, et toute cette complexit^ d'oi^nisation 
qu'elle n'a pas enöore tout ä fait perdue. De 
nös jours, nous l'avons vue former encore un 
immense . assemblage de royaumes, de prin- 
cipaut^, de villes libi^es; c'^tait Timage d'un 
de ces vastfes Alices du moyen-äge, dans 
tpute la majestö de leur ensemble et la bizarre 
irr^ularitä de leurs d^tails. 

Mais au nord de TAUemagne existait d^jä 
un £tat nouveau alors, inaper^u. A peine n^ 
a Täpoque oü v^ut Leibni|z , il ne devait pas 
tarder a.cröttre et a grandir; en moins d'un 
siecle, il devait aHer frapper de la täte la voute 
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dti vieil ädifice oü il entrait le plus petit et 
le dernier. 

Vers le commencement du xv* siecle, le 
sixiöme burgrave h^reditaire de Nuremberg 
obtint de l'empereur alots r^gnant la cession 
du pays de Brandebourg^ avec le titre de mai>- 
gräve, L'un des successeurs de ce premier 
margrave, embrassant la doctrine de Luther , 
se mela sru mouvemeDt politique et religieux 
de son temps. Au commqncement du xvif 
siecle (i6i i)> Jean Sigismond^ oeuvieme dec- 
teur, bärita du duchä de Prusse. Bientot se 
montre un homme de t6te et de coeur , ;^^ale- 
ment ferme dans le cabinet et $ur le cbamp 
de bataille^ Fröd^ric-Güillaume , dit le grand- 
^lecteur. II se distingue parmi les adversaires 
de Turenne; il remporte sur les Su^dois, alors 
si redout^s , la fameuse bataille de Febberlin ; 
il accueille ä Berlin les protestans proscrits par 
Louis XIV, et pröpare si bien les voies du tröne 
a SQn fils Fr^d^ric II , que celui-ci, en d^pit de 
sa propre mödiocritö, put venir s'y asseoir sans 
difficultös. A la v^rit^, 1' Antriebe favorisait 
cette ambition ; loin qu'elle ätait de voir, dans 
cet £tat si faible et si nouveau , une puissance 
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qui devait balancer fort incessammentsa propre 
pr^pond^rance dans les afiaires de T AUemagneT 
Et cependanty la m^me ann^ ou le prince 
son öpoux 86 faisait couronner, la reine Sophie. 
Charlotte fondait Tacadämie de Berlin^ et Ldb- 
nitz y entrait. 

' La Philosophie allemande, et la Prasse , 
r£tat moderne cpii devait le plus contribuer 
au mouvement politique' de rAUemagne dans 
le siäcle passä et dans le hotre^ se trouvent 
donc contemporaines. D6s lors commence iine 
Sorte de parall^lisme , de concordance , que 
nous retroüverons constamment, entrele mou- 
vement pfailosophique et 1« mouvement social 
de la vieille Germanie. 
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I4VBE n. 



La döctrioe de Leibnitz 'djevait avoir une 
grande influence en AUemägne; elld la dut 
principalement ä Christian Woolff.Woolffcom- 
bla une partie des lacunes que cette doctrine 
avait encore dans les'mains de Leibnitz; illa 
iSßv^tit de formes plus rigoureuses et plus scien- 
tifiques. La vie fort agitee de Leibnitz s'^tait 
icoMl^ en voyages^ en ätudes ^ari^es^ en 
nombreuses et savantes correspoiidances ; taut 
cela^ se joigqant ä la tendance m^me de son 
esprit, Tavait emp^chö de r^diger en un tout 
complet, syst^matique/ses hypothäses vari^^s 
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et ses lumineux apercus. La polämic^iie fut 
surtout le principal obstacle ä Tex^ution de 
cette grande entreprise ; la polämique dövora , 
en partie du moins, rimmense activitö de son 
esprit; eile le contraignit ä präsenter sans cesse 
le fond de ses id^es sous une forme nomirelle^ ä 
recourir sans cesse a de nouvelles hypoth^ses 
conciliatrices^ älai^ssant de plus en plus le 
cadre de sa pens^ pour y faire entrer $es re- 
ponses ä toutes les objections nouvelles et in- 
attendues qui ne manquaient pas d'arriver. 

• 

Mais cette oeuvre que Leibnitz n'avait pu en- 
treprendre, WoolflF lui consacra savie; ce fut 
lä sa xnis^ion .pfailoso'phique. Yoye;? des fon- 
taines, des ruisseaux, des torrens descendre 
des montagnesy r^unir leurs eäux au sein des 
vall^s^ et former enfin un large fleüve qui ar- 
rose et fertilise de vastes contrees ; les id^es^ 
les hypotfaeses öparses 9a et la dans la multi- 
tude des lettres, des oüvrages , des U*ait^ de 
Leibnitz, vinrent ainsi se räunir et se ddnfon- 
dre dans la vaste et scientifique exposition de 
Woolff ; e'est de la qü'elles föcond^rent TAl- 
lemagne d'un cours non interrompu. 

Woolff divisd la Philosophie spciculative en 
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logique tt mötaphysique^ ceUe-ci embrassant 
l'entoldgie, la psycbologie, la cosmologie et 
la thäologie; cette divi^ion est encore adoptöe 
aujourd'hui. Rejetant deladoctrine de Leib- 
nitz rhypothese des facultas perceptives des 
monade$> et celle de rharmohie pr^^tablie^ il 
en adoptait tout le reste; le plus souvent il se 
boma m^m6 ä la reproduire sous la forme 
d'un dualisme dogmatiqüe. La pens^e ätait 
son poiat de döpart exclusif. ^ 

II mit une distinetioD nette et pr^cise daas 
lies idäes^ il ärigea en principe souverain de 
toutes.nos connaissances le principe deh con- 
tradiction ; il ätablit en fait Timpossibilit^de 
irouver une d^marcation süffisante entre les 
notions purement rationnelles et les notions 
acqüises par l'exp^rience. II r^iduisit Tacti- 
vitä de l'ame aux simples ph^nomenes de la 
perception; derniere face de sa pbilosophie^ 
qui le 'rendait propre a servir de trausition 
outre Celle de Leibnitz et ^ celle de Kant. Sa 
mätbode etait imjt^e de la m^thode suivi6 en 
matb^matique ; cette derniÄre cbinportaii , 
Selon lui, la perfection mieme, de l'art du rai- 
sonnement. Notons encore que le premiei^ 
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entre les philosophes il tra<^ nettement le plan 
d'uae encyclopädie complite des sciences philo- 
sophiques^ immense conception dpnt il r^lisa 
pourtant une partie. 

C'est surtout dans la philosöphie pi^tique 
qu'il faut considörer Woolff. La ^ il fit ^poque 
par la force et la s6v6rit& de sa m^thode ; ce 
sont les propres termes d*un dies plus savans 
historiens de Ja philosophie (i). S'^tant pro- 
posä d'ätablir un lien syst^maiique entre les 
diverses parties de cette philosophie , U tenta , 
dans ce but de rattacher tout son ^yst^me k 
une seule notion , mais qui füt fondamentale : 
Yidie de la perfection^ que nous portons 
grav^ en nous, lui sembla eette notion. II 
l'expliquait comme il suit. : (c L'homme 
tend ä une sorte de d^veloppement moral, 
il a l'instinct de ce döveloppement; le der- 
nier terme en seraitla perfection elle-mÄme. 
Or> tout acte est d'autant plus parfait qu'il 
s'accorde mieux avec les phases de ce de- 
veloppement ant^rieures ä l'epoque oü il 
est :exöcutäy avec reelles qui doivent sui^re 

(i; Tennemann. 
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t^eite äpo^e. La vertu est ainsi la dispo- 
sition la plus propre ä rendre notre ätat 
intellectuel et moral de pltis en plus par- 
fait. £n consciquence ^ il formule oomme 
il suit ta r^gle souveraine de toute morale : 
Fais que ta pei*$onne et ton etat deviennent 
de plus en plus parfaits^ et, pour y par^- 
yenir^ travaille aussi a rendre parfait Tötat 
d*autrui ; h. cohscience de ce progrösi oon- 
tinu constitue \k bonheur^ la plus hautq 
fölicitä a laquell^ TJiomme^puisse parvenir sur 
la terre, » De ce principe aiusi pose, WoolflF 
däduit aussitot ses .doctrin^s de morale , de 
droit naturel et politique; toutes , choses öü 
Sans c^sse il se mon^re digne successeur de 
Leibnitz/ digne pröcurseur de Kant, F^ner- 
gique apotre de Tinflexible loi du devoir. 

Pendant ce temps, la docCrine de Lpcl^e se 
perp^tuait en Angleterre^» L'essai sur Tenten- 
dement humain n'avait pas tard^ a rallier a 
lui la gi*ande majoritä des penseurs anglais. 
On sait pourtant son incapacitä absolue a 
rendre compte des vraies difficultes metaphy- 
siques, et ses dangereuses, consdquences en 
politiqne, en morale, en religion. 
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Au premier rang de ses adv^Baires sa^^ 
luons d'abord le fameux Berkley , är^que <le 
Cloyne« yivement frappö des fatales cons^ 
quences du matärialisme ^ Berkley en ötait 
Venu a penser que le principe de tqutes ces 
aberrations ätait la croyance vulgaire ä un 
monde corporel , matörieL , Or , Berkley 
se propösa d'ibranler cette croyance ^ au 
moyen d'une analyse dont la subtilitö rap- 
pelle Celle de Mallebranche. II dämontre qu'a 
l'aide de nos sens nous perce^ons seulement 
les^^qualit^ sensibles des objets^ mais que 
nous n'apprenons vraiment rien de leur ^xis^ 
tence propre , ni de leur substautialite. La 
cons^uence de ce principe, c'est qu'up monde 
corporel, maC^riel, distinct H indjäpendant de 
nos sensations, n'est qu'une pure cbimere» 
Le soleil , la Ipne , les ätoiles , les objets que 
no,us voyons et touchons, ce feu qui brüie., 
cette lumiöre qui <§claire, cetteeau qui coule, 
tout cela n'a pas , selcm Berkley^ le genre de 
r^alitä que nous somiQes disposäs 'ä lui ac« 
corder. La matiire n'existe^ pas , il n'existe 
dans le monde que des esprits. L'homme ne 
percoit que des iäies, toutefois.il ne les pro« 
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duit pas de lui^m^me ; Vordre qui rägne entre 
elles ti^moigne qu'elles sont commuhiquees a 
Tame humaine par un esprit qui lui est in- 
fiiriineht sup^rieur. Cependant, en vertu de 
sa lib^rt^ ^ Thomme n'en ^ demeure pas moins 
Tauteur de ses propres erreürsi 

On reconnait lä rid^alisme de Mallebranche. 
Berkley y avait itA conduit par le noble d^sir 
de mettre les värit^s morales et religieuses ä 
I'abri des attaques du matörialisme et de 
rincr^dulitä. Ce pr6jet ätait dtgne de celui 
dont un po^te de la m^me natiön (Pope) a pu 
dire : 

To Berilejr euery\ vir tue uhder heai^n. 

Mais les r^sultats n'^n furent point con- 
sid^rables« La doctrine de Locke continua de 
rdgner' en Angleterre , pendant que , de leur 
cot^^ les idöes de Leibnitz se d^veloppaient 
en Allemagne. 

Ainsi repouss^' de r Allemagne, la philo- 
Sophie de la Sensation , rempirisme de Locke 
trouvait en France un terrain oü prosp^rer. 
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Descartes avait commenc^ ea France une 
grande äpoque philosophique ; 8a pens^ s'ä- 
tail agrandie et d^veloppäe dans les mains de 
Mallebranche ; les solitudes de Port-Royal Ta- 
vaient accueillie avec enthousiasme. Une des 
plus importantes questions de la philosophie , 
Celle du libre arbitre , se trouvait^ söus 
foranes religieuses , au fond de la grande que- 
relle du jans^nisme et du molinisme. Que de 
grands , que de nobles , que d'austöres Sou- 
venirs se rattachent ainsi ä'ce grand nonude 
Fort^Royal ! Mais sous les mürs äcroul^ du 
monastöre furent ensevelies les hautes. et s6^ 
rieuses <itudes du xtu*" sitele. Le cartösia- 
nisme pe leur surv^cut pas , il eut pour der^ 
nier repräsentant Fontenelle, qui en demeura^ 
dans le xvni* sitele, l'unique disciple^ le seul 
t^moin vivant« Foqtenelle avait survteu ä 
toute son äcole ; il est v|*ai. que sa vie fut de 
pres d'un siöcle. De nos jour», ^semblable 
vicissitude ne stippose pas toujours une teile 

La philosophie sen$ualiste de Locke avait , 
il est vrai , trouve dans Condillac un habile 
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interpröte. Condillac ne fit , en effet , que cob- 
tinuer Locke ^ seulement il agrandit son sys- 
t^e f en Ha plus intimement les parties di- 
verses , en äclaira quelques unes. II räuuit et 
syst^matisa en un tout plus complet un grand 
nombre d'idäes et d'observations que son pr^* 
d^cesseur lui avait livr^es äparses , isolöes* 
Un esprit juste et lucide , d'ailleurs de peu 
d'^tendue , une expression toujours exaete en 
möme temps que seche et däcoloräe^ fie de- 
▼aient pas tarder a le populariser : ajoutez 
qu'il est affirmadf et dogmatique. II a bien 
dit un jour : « Soit que , pour parier mi^- 
taphoriquement , nous nous älevions jusque 
dans les cieux , soit que nous descendions dans 
les abimes , nous ne sortbns jamais de nous- 
memes ; ce n'est jamais que notre pensäe que 
nous apercevons. » Et ces mots expriment 
un complet idäalisme : mais ce n'est la qu'une 
lueur^ qu'un äclair, qu'une disposition ämi- 
nemment passag^re ; Tensemble de sa doe- 
trine n'en est pas moins entierement contcäiil^ 
a toute id^e, ä tout point de vue id^liste.Per- 
sonnellement ( rendon&-lui cette justice) , Goiti-r 
dillac n'allait pas , sans doute , jiisqu'aux deit? 

I i4 
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niire» et däsattreuses cong^qaences de aoii 
syitäme , peul*ÖCre mftme ne les toyait-il pas ; 
e» 'A en est souVent ainsi. Si Locke , religieux 
tränt sa philoaophie , eat (kmeur6 religieux 
aprds sa philosophie, U n'en faut pas conclore 
tjfUQ la Philosophie de Locke aoit religieuse. 
Le mat^rialisne , tel que nous Tavons tu de 
1MM| jours^ n'a iti que la cons^quenoe iogique 
<ft ndoessaire de la philosopbxe de Locke ^ eom* 
mentte parmi nous par Gondillac. 

Et oe n'est jamais:sou& sa tcacme premiire» 
mavs bien sous la dermere , qu'un Systeme 
philosophique apparait bleu nettement ee qull 
est nSellemeftt / arec toutes sös cons^quences 
politiques^ moralesou religieusesi II faut qu'il 
ait passä par bxen des mains avant de se d^ 
barrasser de touft äl^ment ^tranger. 11 en est 
des id6es philosophiques a peu pres comme 
de^ mtftaux ; aprös Ure sortis des entraiUes 
de lä terre, ceux-ci ont besoin de subir diverses 
priparations , dirers points d'affinage avaat 
de laisser Toir leurs qualitäs propres. 

Dans soh Traitd des sefisations y Gondillac 
place son lecteui^ en face d'«n homme di^poorvu 
de sensibilit^ ^ d^un homme de marbre , d'une 



UVRE II. KAÄT. 211 

Statue. Ilanime peu h^ peu cette statue. D'abord 
il lui domie Fodorat , puis le toucher , Touie , 
la vue j le gout« Au moyea des sensations qui 
räsultent de des organes^ la statue , d'inanim^e 
qu'elle ötait , s'^töve peu ä peu ä l'ätat d'etre 
,anim(6 , sensible ^ raisouuable ^ intelligent. 
Gräce a Condillac , nous assistons ä toutes oes 
transitions. II se plait ä nous montrer com*- 
ment toutes les sensations de la statue se suc- 
cödent et se combinent^ depuis la premi^re 
jusqu'ä la demiere. Dans son essai sur Tori- 
gine des connaissances humaines , il nous 
montre encore conunent la Sensation trans- 
formjäedevient successivement tour ätouridäe^ 
«ntendement , attention ^ räflexion ^ compa- 
raison , jugetnent , passion , etc. ; comment , 
en definitive , toutes les facultas de Tarne niQ 
sput autres que cette meme Sensation. Par ces 
deux chemins il nous a menäs ail m6me but ; 
c'est toujours la meme these qu'il a soutenue 
pardesargumensdilförens. Au fönddetoute.sa 
philosopbie^ ou pour mieux dire de sa psycho- 
logie^ c'est toujours le fameux axiome de Locke : 
w II n'y a rien dans Tintelligence qui n'ait ^te 
dans les sens. » Aussi l'ensemble du Systeme 
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demeure-t-il ätranger, od ne sauraii plus 
etranger a toul doute snr la r^alitö du monde 
extärieur, c'est a dire a tout idealisme. Tout 
au contraire, Condillac va m^me jusqu'a adop- 
ter cette hypothöse si parfaitement opposäe ä 
toute vraie Philosophie : le parfaitaccorddenos 
repräsentations des objets avec les objets eux- 
meines. Dans ses lettres sur le dogmatisme et 
le criticisme, Sdhelling a dit : « Les repr^sen- 
tadons sont , d*apr^ Condillac , des copiies des 
choses qui sont räfl^hies par Tarne comme 
par \in miroir ; quant aux choses en elles- 
m^meSydepuis sa chute il a^t^ refus<i ä Thomme 
de les Yoir (i). » Ces paroles contiennent a peu 
pr^ le sens du Systeme. 

Condillac fait sortir de la simple Sensa- 
tion le d^veloppement complet de l'esprit hu- 
main. Employant une m^thode analogue ä 
r^rd du langage , il le fait sortir de la 
simple interjection du cri animal. Sous l'in*- 
fluence de ses besoins^ de ses passions^ Thomme 
aurapoussöcertains cris^ jetä certaines interjec- 
tions f gestes suppl^nt en partie a ce qui man- 

(i) 8« lettre, i" vol. des Ecräs dwers. 
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quait a ce langage. Un homme se serait-il reu- 
contre d^sirant teile ou teile chose y il aura ex- 
primä ce desir ^n nionlrani la chose en ques- 
tion^ tout en poussant tel ou tel cri. Ces sons 
divers se seront peu a peu modifii^s; les audi- 
teurs, leur faisant ^ho^ auront r^pondu par 
d'autres sons. Plus tard , au moyen de Tono*- 
matopee, on aura exprimä certaines quälit^s 
de ce3 choses; on aura cherchä ales peindre 
par leurs cot^ sensibles f puis ce cri^ ce soii 
imitatif exprimant l'objet lui-meme pris comme 
substantif, sera devenu le nom de cet objet. 
Certaines autres qualitäs de l'objet^ ägalement 
saisissables y perceptibles^ rendus par d'autres 
sons imitatifs^ auront exprimö les attributs de 
cette chose; iLs seront devenus ses adjec- 
tifs. ün geste aura pu montrer. que tel attribut 
appartenait ä teile chose ^ non a teile autre; 
il aura it6 un lien entre le substantif et Tad^ 
jectif. Plus tard^ on aura suppl^ä a ce geste 
par un autre son : de lä le verbe; de lä^ au 
moyen de suppositions analogues, les modifi- 
cations du verbe; de lä enfin la creation suc^ 
eessive de toutes les autres parties du langage. 
C'est ce que Condillac appelle l'^tabUsse- 
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ment de signes ärbitraires ei eon^niionnels* 
Admettant oomme point de ddparf que tont 
ce qui se trouve dans rintelligence a d'abord 
^te daus les seos, Condillae se trouvait bien 
Obligo de supposer que le langage avait snivt 
la m^iiie route. L'hypotbäse d'tf ne laagne mn^ 
ä rhomme, n^ avec rhomme, eüt ätö en con- 
Iradicüon fonnelle avec sa donnäe fondamen- 
tale; une chose aotre que ia Sensation trans-* 
form^ se sentit trouT^ dam Tesprit humain. 
La Philosophie sensualiste rösout la question 
de Forigine des sociötäs d'une facon analogue 
a Celle du langage. Suirant cette pbilosophie, 
rhomme yient sur la teri*e au sein de la solitude 
et de Tisolement; aucun lien n'attachait les uns 
aux autres les hommes des temps primitifs«^ 
Danssondiscours sur Tin^galitä, Jean-Jacques, 
parexemple, perd beaucoup de temps äprouver 
que la socieiä möme de la famille ne saurait 
etre permanente. II veut qu'ä Tinstar de ce qui 
se passe chez les animaux, la famille humaine 
soic dispersöe aussitöt que les soins du p^re et 
de la mere sont devenns inutiles aux enfans (i). 

(i) Discours surl'InSgalitS, 
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Vn besoin mvtuel ayaat oq>eadant acciden- 
fellement rapprochä les uns des autres im 
eeitain nom))re d'hommes^ cette associatioi» 
passagere kür fit compre&dre les avantages 
d'une association durable : ils fondirenl la so^ 
eiätö. L'origine fortuUe^ aceidentelle de eette 
sodm, les mitdans Fobligation de lui donnec 
pour base certaines Conventions : ce fut la 
contrat social. Plus tard^ un. grand nombre 
d'institutions politiques vinrent soutenir cet 
^difice ^ans cesse pret ä crouler. 

Un contrat social pour origine de la sociöte^ 
des signes arbitraires et conventionnels comm^ 
origine du langage , ce sont , en effet^ des hy-- 
potbuäses <pii se correspondent, pour toute phi« 
losopbie qui considere ces deux choses comioe 
d'institution humaine noo naturelle. Le phi«- 
losophe mat^rialiste ne saurait s'en passer. 

Jean-Jacques^ le poöte du xviu'' siecle, Jean^ 
Jacques qui, par sa chaleur d'ame , se trouTe 
sur pre3que tous les points en Opposition ay^c 
l'opinion dominante de aon temps , Jean*- 
Jacques pronpn^a pourtant la sentence der 
meur^e cäebre : « L'homme qui penseest. 
un animal d^prave. » Ce n'est pas tout i il 
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n'a cessi de consid^ner la soci^^ , non pas la 
80cietä de teile ou teile epoque^ non pas teller 
ou teile forme sociale , tolle ou teile combi- 
naison de pouvoirs , mak la soci^tä en eile- 
m£me, comme un ^tat anti-naturel ; selon 
Ini^ le besoin, rhabitude^ la tyrannie y on£ 
condamnö Thomme, il n'en conserve pa» 
moins le droit de s*y dörober, Dans le 
roman de ses doctrines politiques , dans 
Y^mile, Jean-Jacques oonduit son iliöve a 
Tage d'homme ; mais le philosophe veut qu'en 
ce moment , pour ainsi dire solennel , Emile 
choisisse lui-m^me le pays, l'^t, Tinstitu- 
tion sociale sous laquelle il devra vivre. Je 
transcris ses propres paroles : « Or, apres 
s*etre consid^rö par ses rapports physiques 
avec les autres ßtres , par ses autres rapports 
moraux avec les autres hommes, il lui reste 
( ä fimile ) a se consid^rer , par ses rapports 
civils, avec ses concitoyens. II faut pour cela 
qu'il commence par Studier la nature du Gou- 
vernement en gdnöral , les diverses formes du 
Gouvernement, et enfin le Gouvernement 
particulier sous lequel il est n^, pour sasH)ir 
sUl lui connent dj vivre. Car, par ün droit 
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que rien ne peut abroger^ chaque homme , eil 
devenant majeur et mattre de lui-meme, 
devient mäitre aussi de r^ioneer au contrat 
par lequel il üent a la communaute^ en quittant 
le pays daas lequel eile est ötablie. » Jean-* 
Jacques ajoute enoore peu aprös : « Par le 
droit rigoureux , chaque homme reste libre> 
ä ses risques et p^rils / en quelque lieu qu'il 
naisse^ ä moins qu'ilne se soumette volontai^ 
rement aux löis pour acqüörir le droit d'en 
etre prot^ä ("l)* ** Voilä donc le r^sultat d*fi- 
niiif de la doctrihe politiqüe de Rousseau; !'£* 
mile n'en ^tait que lä mise en pratique. Iden- 
tiques quant au .fond des choses et des id^es , 
r£mile et le Contrat social ne different qu^ par 
la forme. Jean-Jacques a dit de la republique 
de Piaton qu'elle n'etait qu'un traitä d'^duoa-^ 
tion : on peut retourner le möt ä propos de 
TEmile^ et dire, avec plus de v^rit^ encore, 
que sous la forme d'un ouvrage d'^ducation, 
ce livre est un v^ritable traitö politiqüe. 

La sensibilite ötant suppos^ la source^ 
Torigine de Tintelligence humaine^ il faut 

(1) £miley t. 4) p. 288. 
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bieo admeüre l'intär^t, ou^ oomme on a dil 
depuisy rintör^t bien enteoduconiiiie la source 
et l'origine de la morale. Le deToir, le jnste, 
le bien moral ne tombent pas sous nos sens ; 
i\ n*est pas de canal par oik ces ehoses puissent 
passer des organes exterieurs a la conacience 
de lliomme. Nos sens ne nous enseignenl 
qu'üne chose : rechercher le bieH«<toe et fnir 
la douleur« En fait, il est d'aillenrs bien eer-* 
tain que Famour de soi , Tintäret peraotmel 
se tromrent au fond de la plupart des actions 
humaines; toute science , uniqnement foBdöe 
sur robserration empirique, incfinera donc 
presque näcessairament ä voir, dans ce^enti- 
ment, le principe de nos aclions. Äussi les 
moralistes dont le point de d^rt fut la phi* 
ksophie de Locke^ et qui prirent pour instru- 
m^it Texp^rience , l'observatiibn , ne firait 
point auirechose. Ils örig^renten loisouire^ 
raine et irräfragable ce qu'its virent se pr^ 
senter le plus fr^emment dans la pratique; 
au lieu de se poser en l^islateürs de Thu- 
manitä, ainst que doit l'et're tout vöntable 
moraliste^ ils se bornärent ä vouloir en etre 
les historiens; toutefois^ comme ils itBient 
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obfiervateurs superficieU^ ils devaient ^tre his- 
toriens inexacts. 

Helvätius fut en morale Torgaae et l'apotre 
de cette doctrine; tl l'expose dans son fameux 
livre de V Esprit, ouvrage facile^ agröable, 
d'une lecture attachante, trop attachanle sanft 
doute^ car ce livre n'est autre chose que la 
pwpötuelle nägatioQ de tout ce qui peut se trou« 
ver de boa et de nobleidans la nattire humaine* 
ToutefoiSy Helv^us se bomait a tirer les con-t 
s^uences; d'autres avaientposä lesprincipesv 
Locke et Condillac avaient döja fait sortir de 
la Sensation Thomme intellectuel^ lorsque Hel^ 
vötius imagina de tirer encore des entrailles 
du m^e principe lliomme moral. On sait 
d'aill^irsque la biographic d'Helvötius four«» 
nirait^ au besoin ^ la meilleure comme la plus 
äoquente r^futation de son ÜTre. 

L'auteur du Systeme de la nature fit une 
applicataon plus Taste encore de cette maniere 
^e philosopher; il ne se propo^ rien moins 
qiie d'appliquer tout a la fois ruriivers moral 
etTuniTers materiet. Yoici son raisonnemeDt : 
II existe un nombre infitii de mati^res tr^ 
▼ariees^ etcpmbih^es d'une infinit^ de facdns, 
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qui recoivent et oommuniquent sans cesse de» 
mouvemens divers. Le mouvemait est \m 
effort que fait k matiire pour changer de 
place ; chaque ^re , en raison de son essence 
QU de sa nature particuliöre , est suseeptible 
de produire/ de recevoiret de communiquer 
des mouvemens divers. La mati^re et le mou- 
vement existent de toute ätemite; la matiöre 
ne saurait ^e au^ntie , et n'a pu etre cröee. 
L*existence d'une cause en dekorsde la matiere 
ne saurait etre di&montr^. Les difflirences 
qui se trouvent existent entre les diverses 
sortes de matiere , et les dififärentes sortes de 
mouvement sont les seules eauses de la mul- 
litude infinie des phönom^nes de la nalure et 
de leur mdve de succession. Les lois simples 
et gän^rales d'apres lesquelles les corps se 
meuvent nous sont connues^ 

Panni les matiäres diverses que nous 
voyons, les unes sont dispos^es a s'unir, les 
autres au contraire se repoussent ; de la ces 
maniöres d'^tre de la nature que les physi- 
eiens ont nomm^s attraction et r^pulsion, 
Sympathie et an tipathie^ affinitäs^rapports, etc. 

Les moralistes ont appele ces ph^nomenes. 



LIVRE II. KANT. a2I 

qu*ils consid^paient d'un point de vue diffö- 
rent, amour ou haiae , amiti^ ou ayersion^ etc. 
Mais sous ces denominations diverses il s'agit 
des meines choses, c'est ä dire toujours dela 
matiäre et des ph^nomenes de la mati^re. Tout 
mouvement a une tendance ; en raison de cette 
tendance, les choses aspirent a pers^v^rer dans 
leur existence , a attirer a*soi ce qui leur est 
faTorable , a r^sister a ce qui leur est cod- 
traire : c'est la ce que Ton appelle en physi- 
que force d'inertie^ attraction^ r^pulsion. Chez 
Fhomme^ cette meme tendance constitue l'a- 
mour de soi. Par cette raison > tout est aussi 
nöcessairement d^termin^ par rapport a Thom- 
me que par rapport a l'univers. Le monde tout 
entier n'est qu'un immense enchainement de 
causes et d'effets; les miracles et tout ce qui 
tient ä cet ordre de choses, tout ce qui sort 
des possibilit^s materielles, sont radiealement 
impossibles. La vie de Thommc est une suiie 
de mouvemens n^essaires , qui se trouvent 
d^termin^s ou par des causes physiques qui 
iui sont extörieures, ou par d'autres causes 
physiques intörieures , je veux dire les ma- 
ti^res solides^ et fluides dont son corps est 
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form^. Si l^homme recherche cerCaines choses, 
en repousse d'autres, il oIxSit en cela aux loia 
gän^rales de ia mati&re^ modifi^ par la matiere 
particuliire doot il se trouve toe forma. Ce 
qu*on appelle l'mlelligence humaine est un 
rtealtat des m^es actions et rtoctions m^ca- 
niques d*ou proviennent tous les autres phä— 
nomenes de la näture. On ne saurait, en 
boime Philosophie y recourir a Thypothäse 
d*une ame ; le cerTeau suffit« Celui qui dis-- 
tingue, dit d'Holbach y tarne du corps nefait 
que distinguer son cerveau de lui^mSme. 
Toutes les facult^ intellec^uelles de rhomme 
derivent de la facult^ de sentir ; elles ne 
sollt ^ en definitive, que cette derniäre facultä 
diffi^remme&t mdifiee ; et ceüe-ci estune snite 
dfe l'essence propre des 6tres organis^s y eile 
leur est inherente, ainsi que la pesanteur, 
Velasticite, le magoätisme, rölectricit^, etc. 
Les qualit^ morales de Thomme d^pendent 
encore de certains agens physiqnes analogues» 
Diffärentes entre elles chez les individtts divers, 
en raison de la diversitä d'actions des m^mes 
eauses, toutes serattachent, en definitive, au 
temperament; elles en sont les produiu., les 



UYKZ U. KANT. 225 

nisultats. Ttel est l'ensemble des principes 
d^velopp^s daoa ce £aimeax Systeme de la im- 
ture, qui, peodant bien des ann^, exeix^ 
sur la Francei une immense influence. 

A la meme epoque , Montesquieu se retouj> 
naitvers le pass^; il tentait la r^habilitation 
de l'histaire , au jssom^^t meme ou eile se 
trouyait frappee du plus profond comme du 
plus injuste d^dain ; il Teclairait de toute la 
lumiire d'un vaste gänie, a qui^ ppurtant^ 
nd^e si f^conde du progres dtait refu$(ie. Bou- 
langer jetait sur h monde des auciens jöurs 
un regard plein d'une sombre trislesse , d'une 
indieible m^lancolie* Auxyeux de Boulanger, 
la grandecatastrophe qui bouleversa le monde, 
en le submergeant, porte ecrite dans ses suites 
et ses cons^uences Thistoire tout eoti^e du 
genre humain. Au milieu des joies bruyantes 
de ce siäcle de pens^es hardies , affirmatives, 
pätulantes, l'aspect de ce jeune homme , au 
teint pale et maladif , qui devait succomber 
au mtlieu de sa carri^re , frappe douloureu-- 
sem^nt les yeux et rimagioation. Mably am^ 
plifiaity en Fexagörant, la doctrine politique 
du Contrat sociai et de VJ^mile. Duclos, dont 
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la pens^e ne s'aventurait pas en ddbors du 
cercle de la sociötö de Paris, revetait les iddes 
nouvelles d'une expression piquante et hardie. 
Vauvenargues , soldat comme Descartes , se 
montrait hardi penseur , autant qu'icrivain 
male et il^ant; il devait mourir a vingt- 
cinq ans ! Diderot itait tour a tour empörte 
aux sujets les plus divers par Tactivitö de sa 
fougueuse imagination ; long-temps 11 con- 
tinua presqu'ä lui seul , de ses propres mains, 
la Babel du si^cle, Tencyclop^ie. Dans son 
envie d*escalader et de braver le ciel, ce 
g<^nt, au milieu de ses compagnons dis- 
perses , ne pouvait se lasser d'entasser 
montagnes sur montagnes. D'une main ele- 
gante et hardie, d'Alembert avait trace le 
plan de cet ^ifice, oü la plus Strange con- 
fusion ne devait pas tarder a r^ner. Vol- 
taire r^gnait sur l'Europe intellectuelle. 
Marmontel parait la philosophie d'une robe ä 
demi po^tique. Hommes et talens bien diSi- 
rens, sans doute, quoique chez tous se re- 
trouve une portion de la penste philosophique 
du sifecle; toutefois nous ne Ty suivrons pas ; 
c'pst seulement sous sa forme essentiellement 
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propre que nous nous proposons de npus eti 
occuper. • 

. Le caractäre gön^ral au mouvement philo- 
sophique que nouß ^venons d'esquisser peut 
&tp^ F^um^ en peudq mot$. L'expärienQe fut 
consid^räe comme la seule base rationnelle dq 
!a Science ; et, partant de lä , Ton vit dans la 
Sensation, le geripe del'intelligence humaine, 
dans l'intäret, celut de la^morale, dansl'interr 
jection op lecr^ animal, celuidu langage, enfin 
dans l'indiyidualitiä, l'^l^ment gänörateur de 
la soci^t^.. 

Une Sorte de parallälisme existe , en effet , 
entre ces diverses maniäres de consid^er . la 
Psychologie, la morale^ le lang^ge, lä $o- 
ci^tä ; en. tout cela se fait sentir Tidentitii du 
m^me principe däveloppant ses consäquences 
dans. ces spheres diverses. Ce principe, 
c'est, ßn definitive, toujours ce m^e axiome 
de Locke, si souvent clt^ : « II n'y a rien dans 
rintelligence qui n'ait it6 dans les sens..x» 
PartaBt de ce, principe , si nous analysons , k 
l'aide de Texp^rience et de Tobservatiop , 
rhomme et le monde^ que trouvons-nous en 
effet au boutde nos recherches, sinon la sen- 
I i5 
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fötioQj, rintör^t^ ' rinterjection , rindmdua- 
lit^? Entre le$ doctrines psychologiques de 
Condillac, les doctrines politiques de Rous- 
seau f les doctrines morales d'Hely^tius , les 
doctrineis cosmolog^ques d^ d'Holbatch > il 7 a 
donc plus qa'analogie, qüe parent^; il y a 
complöte identitö.' Toutes äppartienneht övi- 
demment ä un m^me mdtivement philosophi- 
que. On voit clairemenit comment les unes et 
les autres sont sprties d'un seuF et m£me 
germe : aü fond de toutes^ se retrouve en- 
core , avec la m^me croyance au 'mon^e 
extärieür^ la m^me tendance k süpposer ce 
monde parfaitement seniblable dans sa räa- 
litä aux repräsentatious que nous en avons. 

Gherchez-vous; ati contraire, quelque chbse 
au dela de la Sensation , de Fint^r^t, de Vin- 
terjection, de Tindividualitä , quelque chose 
aü^ dela de la rtalitö ext^rieure teile qu'elle 
nous apparait dans nos sensations, vous vous 
trouvez aussitot dans un autre ordre de senti- 
mens et d'iddes. Vous sortez du mat^rialisme 
et /de rempirisme , pour entrer par quelque 
cot^ dans le domaine de ridäalisme. 

La Philosophie de Locke ne faisait gu^e 
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moins de progrefs en Angieterre qu en Fr^tnCcl 
David Hartley döveloppa, sdus le poiilt de 
vue puremeht mäterialiste, les' recherches 
psychoIogique$ de LoCkc. Tt)ut en se faisant 
le däfensöur de rimmortalitö de Tarne ,il fön- 
dait sur les vibratiohs des nerfs et leür äbran^^ 
lement en rapport avec i'öther, ractivite intel- 
lectuellede rhomme. Ildonnait une grande 
importance ä tä thdorie de Tassociation des 
idäes. Toulefois , au sommet des etres^ il pö- 
säit Dieu comme la cau^e imique de tous lies 
ph^nom^n^s de la nature, m^me des actions 
humaines. D^jä nous avöns racontä commSnt 
Fid^aHsme de BeTkley et celui de Collier ', 
son contem^orain ,« protesterent contre la 
Philosophie mat^rialiste de Locke'; mais ce 
n'^taient lä d'aiHeurs qu6 de faibles contre- 
poids dans la balance : le scepticisme d'ün es-- 
prit ämineminent süpörieur; de David Hume, 
devait exercer une plus grande influence 
dans l'histoire ulterieure de la philostfpbie. 
A son d^part y Hume se placä au point de 
vue empirique de Locke ; mais ^ aü moyen de 
raisonnemens subtils et bien dMuits , it arriva 
bi^ntot ä affirmer rimpossibilitö d*une cön- 
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naissance objective du monde extörieur. La 
fausset^ et nmperfection de nos moyens de 
connaitre sont choses connues de tout temps : 
le hkton a demi plongö^dans l'eau paFatt bris^^ 
r^pparence des objets yarie suivapit \es dis- 
tanbes , la ecHnpression de Tun de qos yeux 
lious doBne une double image d'un seul 
dbjei j etc. ^ etc. Hume änumSre de mouyeau 
toutes ces d^ceptious journali^res; il remarqüe 
qu'ejiles ue trompent pouitapt personne. Quel 
est rhomme, quel est Tanimal qui, dans toute 
sa cotidmte ^ ne se jnontre parfaitem^it con- 
vaincu de la r^alit^ d'un uniVers e:&tärieur 
existänt en dehprs de ses propres perceptiöns? 
Gette table, que jtsYois blanche, quejepalpe 
raboteuse, ne lui suppose^je pas uue exis- 
tence autre que celle quelle peut ayoir dahs 
les perceptiöns que j'en ai? Nous. croyons 
donc a autre chose qu*ä-notre esprit qui per- 
coit : nous croyons a une chose percue. Tou- 
tefois , beaucoup de nos sensations ne sönt pas 
cäus^es pat les objets ext^rieurs , , quoiqu'il 
nous soit impossible de les diffi^rencier de 
Celles qui le sont. D'un autre cotö ^ la moindre 
attention suffit ä nous cbnvaincre que les qua- 
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litä» sensibles des ofajetß , telles que le chaud, 
le froidy l^Manc^ etc., n'existent pa$ dans 
les Corps en eux-^m6mefs , mais seulement däns 
notre espnt , dönt ils sont äntant de mani^res 
d'etre>de modifications. ^ 
^ Ces propri^tes des corps, I|ume lesappelle 
leur^ qualitä secotidaires ; mais le meme 
raisotmemeDt luisemble applicable ä ceqü'il 
äppelle' leurs qualitös primaires , rötendue ^t 
la - soliditä : tf Si toutes les qualit^ per9ue8 
parles sens, dit-il, sont dans l'esprit , non 
dans les. olyetsyce principe peut s'appliquer ä 
Vid6e d'^tendue , qui d^pend'entiärement d5es 
id^es sensibles ou des qualit^s siecondaires. » 
II raisönne de meme; 9ur le principe de cau- 
salit^',: (( Nous nous reprfeentons la causalitö 
comme une^ liaison, une synfliÄse nöcessaitq, 
entre Tobjet-cause et Tobjet-effet j de teile 
Sorte iqtre, le premier ^tant donn^, le sepond 
ne peut manquej^ d'avbir lieu. Or, quelle est 
la justificatioti de cette syhtbfise et du cadic-^ 
tÄre druniversaliti que nous lui attribuons ? 
c*est ce que nous ne saurions dire. Toütes nos 
connaissances sont tirees de rexpörience, et 
le caract6re de Vexperience consiste a 6tre ömi- 
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nemtneat aqcidentelle , ooatingente, ä n'em- 
porter avec $oi aucua <aractöre d'universalite 
et de n^cessitä. » La causalit^ , cette disposi- 
tion de notre esprit qui nous porte ä etaUir 
entre deux choses la relation de cause et 4^ef-> 
fet^ n*est donc^ en definitive, qu'u4 produit de 
nqtre propre imaginatioo,; p'est ppur nous 
une afFaire d*iiabitude. Rien.ne prouve qüe 
cette relation de cause et d'effet ait räellement 
une exist^ce effective en dehors de nous. 

Mais pourquoi bomer ce raisoünemept au 
principe de causalitö ? Aussi Hpme est-il btep 
eloigne de s'arreter en si beau chemin. Avec 
une rigueur de log^qi^e vraiment^^sespärante, 
il sape toutes les v^rit^ d^ Vordre moral , il 
an^antit les bäses de la ^cience , il dätruit 
pitoe k pitee la«<?ience elle-mdme; car ila'est' 
pas de sciencia qui n'ait pour fondement 
quf^lque axiome de meine nature que le prin*- 
cipe decausalitö : ia physique, Thistoire na- 
turelle , en un 190t tout ce qui constitue la 
connai^sance huiQaijie se trouve dans le mßme 
cas^'Ne seraient-eUes donc <iu'autant de cr^* 
tions fantastiques de notre imi^ination.? A 
cela , la philosophie empirique n'aTait aucune 
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r^ponsey au moins de quelque valeur. De cette 
incertitude de la science en gänöral ^ Hume 
exceptait pourtant les mathämatiques ^ parce 
que, $elon lui^ les. propositioas mathäma- 
tiques se trouVent föndäes sur des axipmes 
doibt r^vidence se tire d'elle-m^me. Mais en 
c6la m^me il ätaitdaas l'erreur; lesproposi- 
üons mathämatiques ne di^i&rent en rien ,de la 
proposition : « Tout effet a unß cause; >^ peu^^ 
^tre ne tarderons-tious pas a en donner la d^- 
men^tratioQ. A la place de la certitude, Hume 
intronisait donc en tout^ et partout^ ledoute, 
un deute uniyersel ( i ) . 

En AUemagne, Mendelssohn traduisaitPla- 
ton;. il commentait le Phedon^ cherchant de 
nouvelles preuyes de.IHmmortalitä deTame. 
Dans son livre intitul^/^^ Maüneesy ilfaisait 
un^courscompletde t}ifHsme. Dans seslettres 
ä Mendelssohn > Lessing profjessait la plus fa- 
natique admii^ation pour cette doctrine; il ne 
connaissait pas, jdisait-il, de systäme .philo- 
sophique plus propre a s^tisfairpresprif. Je^- 
George Sulzer put)liait une thtorie des b^|U- 

(i) Voir la note ^ la fiA de l'ouvrage. 
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arls^ qui coDtribua beaucoup aux progresVle 
la litt^rature et de la philosophie ällemandeSvU 
publia encore plusieurs ouvrages spöciaux sur 
la philosophie^ entre autres des m^motres sur 
rimmortalit^ de l'ame. Contradictoirement ä 
ropinion Commune , il cherchait ä pronveir 
qüe l'immortalit^ de Tame ne dopend pas ex«*, 
clusivementdasa simplicitö; qu^un ipatöria- 
liste qui admettrait une ame dtsüiicte du cprps 
pourrait attribuer a cette ame une autre vie 
apräs notriß mort tei*restre. Eberhard publiäit 
une apologie de Socrate^ puis une ihöoFie de ia 
pensäe et du sentiment. Dans des essais philo^ 
sophiques sur la nature de Thomme el«on dö- 
veloppement, TetenS donnait une nouvelle 
analyse des facultes de sentir et de penser; Fe^ 
der ^ssayait de donner 'la*psychologie pbur base, 
a la philosophie , lentatiye tout a fait en des^ 
aecord avec l'esprit de Leibnitz et de son öcole. 
Basedew voulait populariser ^ en > AUemagne, 
des id^es analogues ä Celles de Rousseau en 
France, et de Locke en Arigleterre, sur T^du- 
cation; id^es qui ne manquent päs de justesse 
quant ä T^dücation physique. En dehors de ce 
mouTementbienfaible, maisdu moinsnado- 
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nal oü ä peu pr6s national , les toivains fran- 
cais de Berlin^ La Mettrie et Maupertuis d^- 
veloppaient härdiment les th^ories les plus 
aventureuses du matärialisme francais. Toii- 
tefois i puisqiie äöus . avons nommä Mauper- 
tuis^ arr^tons-nous lin moment sur unfait 
sirigulier» Dans un morceiau imprimä vers k 
mili^u du xvin* si^le , Maupertuis reprodui- 
saity ä peu de chose pr^^ les argttmens.scep- 
tiques de Hume sur l-incertitude de nos con-^ 
naissances; seulement^ tandis que Humie in- 
sistait be^ucoup sur le principe de causalit^^ 
Maupertuis s'occupe principalenxent de la nO" 
tiön d'ötendue (i). 

•Vers la seconde moitiö du xvii^ sitele, les 

i ' 

savans allemands s'^taient dstmiliar is^ avec la 
littä'ature et la philosophie des Anglais et des 
Francais. Les formest de la scölastique de 
Woolff^ dont noüs ^vons cependant signälö les 
avantages j commen^aient \ leür devenir pe- 
santes; quelques uns> par suite deleur pr6- 
dilecttonpeup la langue et la litterature fran- 
cisiises^ se jeterent meme dans l'exc^s op^s^. 

\ 

* • ■ 1 ' 

(i) Vöir la note a la linde Föuvragc. 
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D'ailleurs Beilin ne pouvait mauquer d'exei*- 
<M* une grande influeuce. Or, les sympathies 
du grand Fr&I^ic sont connues^ n^ souyeraio 
allemand ^ il s^^tait fait toriTaiü fran^ais. Ja- 
mais horame ne d^jpouilla plus compl^temeDt 
tout indioa , Unit caractöre de nationalitä. Ou* 
bliez-vous un instant la naissance de cet 
homme, il vous devient aussit6t impossible de 
lereoonnaitre Allemand ä Taide de sesceuvres. 
£crivain et philosophe fran^ais, iL ne savait 
pas qu'une litldrature nouvelle naissait en At 
lemagne, que TAllemAgne allait deveiär le 
th^Sitre d'un immense moii'vement philoso- 
phique.^ .. -' - . 

Voiei donc en quelle Situation se ti^urait la 
Philosophie a T^poque öu Kant parut sur la 
scehe. La philosophie , Francaise ätait affirma- 
tive et dogmatique; son pnneipe fondamental 
^tait la certitude de la Sensation. Le scepti- 
dsHie venait de nkitre en Angleterre; partaat 
du möme point qufe les philosophes francais , 
mais allant plus loin qu'eux, Hume niait la 
certitude de la Sensation. En Allemagne^ la 
Philosophie de Leibnitz s'^tait continu^ dans 
les enseignemens de Woolff. Gette philosophie 
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ätait id^liste : eile n'admettait pas qüeia Sen- 
sation füt la source unique de nOs connais-* 
sances; eile {»*ofe$^ait, au contraire^ que 
notre propre inlelligenoe foumit autaht que 
les impressions faite& sur nos sens a la masse 
de np3 connaissances. Getle philosophie savait 
discei^ner dans rentendement certaiiies formes 
prdexistantes a la Sensation ; eile enseignait, 
en definitive y une sorte de dualLsme «transeen-^ 
dentaU 

Or, c'est en prösence de ces trois grands 
systämes que la philosophie de Kant äpparais- 
^t au tnoDde. Elle devait tout ä la fois les 
conibattre et les conciliisr , les continuer et les 
repousser^ les , refondre, dans un noüvel en- 
semble, a l'aide de pi^nts de vueet de mäthodes 
nouy^Ues. 

CeCte tache supposäit d'immenses facultas ; 
mais telles ätaient^ en effet^ Celles du philo-* 
sophe de Koehigsbeirg. La science, l'^rudition 
de Känti^taient prodigieuses ; rson ardeur pour 
r^tude infatigable, son esprit a la (bis pleito 
de piiissance, de justesse et de finesse. Les 
roy^times de rintetligence n'avaient point de 
Heu qu'il n'edt explor^. Les litt^ratures , lesi 
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languea^ l'histoire, lesmathjämatiques, Tas« 
tronomie, la chimie, la phy^iologie, la phy- 
sique, toutcela lui ätait familier; il en^it 
de mi^me de Tötat politique j commerciäl , na- 
tural du monde^ entier. Comme Leibnitz, c'ä- 
tait un hemme encyclopädiqiie ; comme de 
Leibnitz y on pioüvait dire de lui que seul il 
faisait plusieurs savans. Le plus gfand philo- 
sophe de l'^pogue^ce futeiicore lui qui pr^vit 
rexistence de ta plannte Uranus; par les ^eux 
du. gänie , il Tavait aper^ue dans les^ prolbn- 
deurs de Tespace avaüt qu^elle ne se farouvät 
au bout du tölescope de Herschell. Qutre les 
grands oüvrages quidevaient fonder une phi- 
losophie toutenouvelle^ il en a laiss^ un graod 
nombre d'autres s^r les Sujets les plus divers. 
U semble que fa cröation tout entiere eiit pu 
tenir a Taise dans ^ette töte vaste et puissainte. 
£tranger d^aill^tirs ä tous les iilittir^ts positifs 
dt; monde, ä peipe a*tm tot^du, dans les 
demi^res ann^s de sa vie , le bruit de sa re- 
nommäe sans cesse grossissant. Bien que par- 
venu ä un äge avanc^^ il ne sortit jamais de 
Koenigsberg. C'est de ce coia de terre qu'il 
r^uma l'oBuvre des siecles fcoules , qu'il 
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embrassa la science d'un oeil d'aigle j qu'il 
lanca dans le monde son immense syst^e^ 
parole toute puissante, toute cr^atrice^ sorte 
de fiat merveilleux, <jui- des abimes de l'intel- 
ligence humaine devait faire jäilliFcomme un 
monde'^tiouveaü. 

Et cette g;rande figure nous apparait vrai^ 
m^nt avec u|ie incomparable- majestä ; nous 
la savons consacr^e par les siMes.^En sa 
präsence, nous nous sentons ätonn^s,, tr^u- 
blas. On assure que les pyramides ' frappeiit 
ainsi d'une sorte de terreur religieuse peux 
qui, tout ä coup se trouvent en leur pr6- 
sence. Les moindres soldats de n^otre armäe 
d'Egypte ont; pu cependant voir de leuivs pro- 
pres yeux, toucher de feurs propres mains^ 
celte oeuvre des^ rois respeot^e par les äges ; 
Soldat de^ plus obscurs de la milice intellec- 
tuelle/ osons donc approcher le colpsse de 
Koenigsberg. 

La philoß9phie de Kant peut ^tre considiäräe 
par ces.trois faces : eritique de la raison pure, 
critique de la raison prattque^ eritique du ju- 
gemeot; nous allons les examiner Tune ^apr^ 
l'autre. 
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CRITIQUE DE LA RAISON PURE. 



D^a nous avons signäl^ Vin^p^eux besoin 
de connakre^ inhärent a la nature humaine. 
L'homme porte aTid^oient les yeux autouF de 
lui ; il explpre, jusque dans ses moindres d6- 
tails> 1} cr^ation. II s'dapoe bientot au dela^^et 
sur les ailes de la pensöe plane dans la sphere 
des pures intelligences. 11 redescend ensuite 
ealui-mSme, et päi^ife jusque dans les mys- 
töres les plus secl*ets de sa uature intime. Four 
yhomme, il est donc i^ne question d'une im- 
portance immense; c'est cdle-ci : «- Quellen 
» sont les eho^s <que je püis connaitre ? jus-« 
qu'ä quel point m'est*il donn^ de leS connaitre? 
Question toujours ind^cise^ probl^e toujours 
agit^^ jamats r^solu depuis Forigine des süges. 
Or^ c'est cette questioti qu'Emmanuel Kant s'est 
d'abrod proposöe y et dont la Solution est ii^r 
menräe la partie la plus importante de sa phi- 
losophie. Nous renpfonterons donc, sur ses pas, 
jüsqu'ä lorigine mdmede nos connaissanees ; 
nous analyserons nos facultas de connaitre. 
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nous constateroHs leurs r^sultats , nous d^ter* 
mineroifö les limites >au dedanfe de3quelle8 il 
leur sera donnä de manifester ]euT activitii. 

En face de notis sepose le i^onde^ e'est a 
dire l'ensemble de^ objets extörieurs ou sen- 
sibles qui agls^ent jmm^diatement sur nous. 
Lesf impressions qu'ils fönt sur ^os seds engen*- 
drent en noüs certaiües r^pr^sentations des 
choses, que nous app'elleronip^c^tionis. Ces 
pereeplions sont imm^diateß, parliculiäres ; 
eile ont rapport ä teile ou teile chose^ ä tel ou 
tel objet. Toutefois, r^unissant ensemble plu- 
sieürs'de ces pereeptions particuli^res , nous 
en formons une autre perception d'une esp^ce 
plus g^n^rale : lious appellerons conceptions 
les perceptions de ce genre. Agissant^ das lors^ 
^ur ces oonceptions comme nous Tavons fait 
sur les perceptions 9 nous en räunirons plu-* 
sieurs, pour en former, au moymi de eette 
liaison^ d'autres conceptioiis d'une esp^ee plus 
g^nörale ; leS conceptk>ns de eette deitiiöfe 
classe devant ötre considöi'^es^ par, rapjport 
aux präcädentes^ eomme un principe dont 
celles-ci seraient les cons^quences. En- tout 
cela , nbus aurons manifeste par trois fa^ons 
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notre activit^ iDtellectueUe; nous aurons mis 
en tBUvre trois facult^ inteUecluelles distinctes 
rune.de Tautre : la premi^re de ces facaltös 
est la sensibiläej la seconde VerUendemeni, 
la^troisiime la raison. 

Le r<8ultat döfinitif , le prodi^t de.l^ur acti- 
vitö sirnukau^^ constitue la coanaissance hu- 
m^e. Of^ ce r^sullat a ei^ produit par Tac- 
tion et la r^ctioii r^iproques de notr^ actiritä 
intellectueUe.. c'est k dire de notre moi. et des 
pbjets sensibles, c'est ä dire du monde ext^ 
rieur. Le moi et Tobjet sont ainsi les deux 
fiteteurs de notre ^onnaissance, ils y mettent 
chacun du leur; ils en sont les 61ämeos intä^ 
grans. 

L'un de ces ^l^mens, foumi'par notre moi, 
consiste en facultas inhärentes a notre nature; 
celui-lä nous appartieht en propre, il existait 
en nous ant^rieurement ä l'ioipression faite par 
Tobjet, il est ind^pend^nt de cette impression 
et Imi survivra. Tout a^ contraire, le-3ec(Hid 
äl^ment est fourni par eet objqt; il apparti^nt 
a cet objet, pon ä nous; il est en lui, non en 
nous. Le premier de ces ^lömens est toi^^ours 
le m^me, il ne changeni ne varie; le second, 
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au coniraire^ peut varier^ et varieeffectivement 
ä rinfini. 

Supposez un moule dans lequelon jette tour 
ä tour plusieurs sortes de matiäres, cire^ lerre, 
bronze , pate , que sais-je ? La forme toujours 
la m^me imprim^e par le moule ä ces mäti^res 
diverses repr&entera le premier ^iäm^nt de 
la connaissance humaine; la mati^re toujours 
variable j d'apres notre supposition , en reprä- 
seutera^ au contraire, le secoud ^l^ment. Si 
d'ailleurs le moule ätait cach^^ tandis qu'il nous 
serait donuä de voir la matiere qui en sort, la 
forme du moule ne nous apparaitrait que dans 
eette matiire; enfin^ si aucune matiäre n'ätait 
jetäe dans le moule , sa forme demeurerait in- 
visible pour nous ; pour nous , le moid/ liii- 
meme n'existerait pas. Remarquez^ en effet^ 
que^ d'apres la derniSre hypoth^/ ce moule 
ne se montre jamais; seulement il fait con- 
naitre sa forme en l'imprimant ä certains objets . 

C'est präcisäment ainsi qu'il en est de nos 
facultas y ä roccasion de l'impression faite sur 
elles par les objets ext^rieurs. Nos facultas« 
par elles^m^mes invisibles a nos yeux^ lie se 
manifestent a nous qu'en raison de notre con- 
I i6 
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lact avec ces objets; elles impriment ä ces ob- 
jets certaines formes inhärentes a leur propre 
nature; et c*est seulement alors qu elles com- 
mencent äexister pour nous^ qu'elles sortent 
peu a peu de la mystärieuse obscuritä qui nous 
les d^robait. Nötons bien, toutefois^ que nos 
facultas ne sont en rien le produit des objets 
ext^rieurs; elles ne lesont pas davantage que 
ce moule j auquel nous les a vons compar^s, 
n'est lui-m^me le produit de la cire ou du 
ln*onze que nous y avons jet^. Loin de* la, 
nos facultas pr^xistent si bien aux objets 
extärieurs, qu*ä peine en contaet avec eux 
elles les travaillent, pour ainsidire, les p^ 
trissent, les faconnent des plus diverses roa- 
niöres. 

Une autre comparaison nous fera p^n^er 
plus avant encore dans Tid^eHinere de la pbi- 
losophie de Kant. 

Jetez du blä sous la roue d un moulin ^ ce 
blä deviendra de la farine ; mais que de choses 
auront iAik n^cessaires pour que cette farine scMt 
pr^isöment ce qu'elle est ! II a fallu d'ab(»rd 
que la matiöre premi^re livi^e au moulin fdt 
du blä; toute autre matiöre ^rasable aurait 
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donnä sous le broiement de la roue quehjue 
autre produit qui n'eut pas ei6 de la farine; 
il a de plus fallu , pour que cette meme farine 
fut bien prfeis^ment ce qu'elle est, pourqu'elle 
eüt le poids , la couleur , le goüt qu'elle a , que 
le ble füt präcis^ment ce qu'il est, c'est ä dire 
qu'il fut de teile qualit^, qull eüt tel degr^ 
de maturitä, etc. JBien d'ai^tres circonstances 
pourraient ainsi s'enchaiqer les unes aux autres 
a propos de la seule mati^e livree au moulin. 
Du cole du moulin , il a fallu que.ses roüages 
fussent dispos^s de teile fa^on , que sa roue 
füt de tolle pierre, mue avec teile rapidit^ , etc. 
Des circonstances du meme genre pourraient 
de meme s'enchainer a l'infini. II en re- 
sulte que de Tinspection de la farine il est 
possible de se livrer a deux ordres d^ consid^^ 
rations tout a fait indäpendans Tun de Tautre. 
On poun^ait se livrer ä diverses conjectures sur 
les diverses sortes de grains qui ont pu pro*- 
duire cette farine, leur qualitö, etc.; sur les 
propri^t^ de c^tte farine en tant que fa- 
rine> etc«, etc.; puis de l'examende cette m^e 
farine oü ppurrait encore d^duire quelques 
autres conjectures, ayänt rapport, cette fois, au 
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ro^anisme du moulin^ a rengrenement de ses 
rouages, a leur jeu vari^^ a la forcre qui les 
met en mouvement> ä la räpidite du mouve-, 
ment de ses roues , ä Tespäce de pierre dont 
elles sont form^s, etc.^ etc. 

Or> le ble^ c'esit aussi la matie^ qili qous 
est Jivree par le monde ext^rieur , c' est a tiire 
les objets sefisibles; ce moulin dont nous ve- 
nons de parier , c'eSt rintelligence humaine ; 
le m^canisme de ce moulin , c'est celui de cette 
intelligence. La fiarine^enfio^ leproduit de lac- 
tion de ce m^canfisme sür la mati&re qui lui 
est livr^C; c'est la science^ c'est la connaissance 
humaine. 

La connaissance peut donc ^tre envisagee 
sous deux points difKrens : eile peut 6tre con- 
sid^r<^ par rapport aux objets d'oü naissent 
no3 impressions ^ c'est ä dire par rapport a sa 
roatiöre premi6re;'ou bien encore eile peut^tre 
consid^ree par rapport a la forme qui lui a 
iii impos^ par ce m^canisme intellectuel dont 
eile a subi l'action. Ge dernier ordre de consi- 
d^ration conduit, en outre, presque necessai- 
rement ä examiner les diverses parties de ce 
mAoan'isme lui-m^me , les lois auxquelles il 
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ob^it, etc. C'est^ en effet^ de tout cela que 
resulte son action sur le$ objets exterieurs. 
Les mati^res sur lescju^Ue^ porte Qettq. action 
peuvent difiG^rer ejatre elles, au moins dans 
cei^t^^n^s ^ipnites ; ie moulin demeure^ au con- 
traire^ ce qu'il iiait, son action demeure la 
pieme* Dans le premier cas , la connaissance 
humaine se montre dans ce qu'elleade mul- 
tiple^ de divers; daps le sjecopd^ dans ^e 
gu'elle a d'un , d'ideQtique,* 

Les difförens rouages de notre mec^nisme 
intellectuel Qjpt döjä iti däcrits^.indiquons 
encore une fois^ cepe^dant^ en quoi ils 
consistent. Au contact des ojbjets extörieurs, 
nous^ recevons des impres^ions de plusieurs 
sQ^rtes 9 dont nous^ fofPions nos perceptions; 
de ces perceptipns nous tirons d'autres per- 
ceptions plps gänt^rales encore : ce sont les 
conceptions; liant enfin les unes aux autres ces 
conceptions diverse^^ nous les rattachons toutes 
a une autre conceptiqn plus g^nerale^» de teile 
Sorte que cette demiere conception nous.appa- 
raitra comme un principe , les autres comme 
les cons^uei^ces de ce principe. Le premier 
iDod^ d! action de Tintelligence humaine, nous 
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Tavons appel6 sensibilit^^ lesecond, entende- 
ment^ le troisiöme^ raison. 

La sensibilitö est ainsi une facultö passive. 
Elle recoit des pereeptions immediates qui 
naissent des impressions produites par les ob- 
jets extörieurs. GerUines condiiions sont,d'ail- 
leurs, n&essaires pour qu'elles puissententrer 
en jeu ; il f aut que nos pereeptions soient dans 
un rapport donnä avec Torganisation m^me 
de notre sensibilit^, avec son mode d'affecti- 
bilitd^ il fkutencore qu'elles se pr^sentent däns 
un certain ordre et soient reyötues de certaines 
formes, Les formes et les lois. qui lui sont pro- 
pres exigent que les choses se passent de la 
Sorte. Done, aussi^ l'ötude etl'analysede nos. 
pereeptions peuvent nous röv^er quelque 
chose de ces formes et de ces lois de notre sen- 
sibilitd. Pour atteindre ce but y il nous sufiira 
de savoir diseerner dans nos pereeptions ce qui 
s'y rencontrede multiple et de divers, d'avecce 
qui s'y trouve d'un, d'identique ä soi-m6me; ce 
dernier ^l^mentsera nöcessairement en rapport 
avec les formes et les lois de notre sensibilit^. 

Le multiple, le divers constituent en efFet, 
ainsi que ddjä nous lavons dit; la matiäre de 
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la perception; Vua, Tidentique^ en est la forme. 
Si donc nous pouvions mettre de cotä , dans 
nos perceptions , ce que nous en appelons la 
matiäre , nous pai^viendrions de la sorte^ saus 
aucun doute^ a däcouvrir la forme invariable 
dont elles sont rev^tues. Or^ si nous faisons 
subir cette decomposition ä nos perceptions, 
si nous en otons. peu ä peu cette matiöre, c'est 
ä dire tput ce qu'elies recdlent de multiple et 
de divers , deux choses pouplant demeurent, 
persistent encore : ces deux choses sont l'espace 
et le temps. De quelque mani^re que nous nous 
y prenionSy nous ne pouvons. imaginer un 
Corps hors de l'espaqe, i\'occupant aucun lieu 
de l'espace , c'est a dire dänuä de toute äten- 
due. FaitK>n abstraction de Tespace, les Corps 
disparaissent, s'anäantissent ; fait-on abstrac- 
tion des Corps, l'espace n'en subsiste pas 
pioins, absolu, infini, illimitö. L'espace est . 
ainsi la condition indispensable de la possi- 
bilitö des Corps , mais les corps ue le spnt 
nuUement de la possibilitä ^ l'espace. U en 
ißst de m^me du temps. Nous ne pouvons rien 
concevoir qui ne soit dans le temps; toute 
ehose, toute id^, toute impression, toute 
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succession d'impressions^ n'existent pour nous 
qne dans le temps; nous pouvons , au con- 
traire, concevoir le temps indäpendamrment 
de toute chose, de toute idöe, de toute impres- 
sion , de toute succession d'impressions. Fai- 
sons-nous abstraction du temps , tout ce qui 
le remplissait disparait ; faisons-nous abstrac- 
tion de ce qui le remplissait; le temps subsiste 
encorc; infini^ illimitä. 

DcMinez carri^re ä votre Imagination , con- 
cevei les cräations les plus fantastiques , les 
plus äloign^s de toute räalitä, tous ne saurez 
pourta^t les voir autre part que dans l'espace 
et dans le temps : elles existeront dans l'espace, 
elles vivrontdans le temps; ces cr^tions res- 
sembleront, sous ce rapport^ aux objets les 
plus ordinaires de nos perceptions. Le temps 
et l'espace däcoulent donc immädiatement 
des lois gfin^rales de notre sensibilitä;jls lui 
sont inhärens, ils en constituent les formes n^ 
cessaires, ils lui appartiennent ä eile, non aux 
objets sensibles avec lesquels eile se trouve en 
eontact. Ces deux formes lui sont si essentielle- 
ment adh^rentes , qu'on ne saurait l'end^ouil- 
1er ; essayez de les an^ntir par la pensfe / et 
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Yous an^antissez du m^me coup la sensibilit^ 
eile- m6ine. Voyez, au contraire, le temps et 
Tespace partout oü elle-meme se montre^ par- 
tout oü s'exerce son activit^; c'est que les 
tirant d'elle-m^me , de sa propre substance , 
eile en tisse imm^iatement uoe sortede tranie 
qu'elle ^tend aussilöt sur l'univers entier. ^ 
L'espace s'etend infiniment autour de nous. 
Faisons-nous mention d'espaces particuliers^ 
däfinis , nous les concevons comme contenus 
dans cet autre espace saus limites et sans 
bemes. Ge dernier est imixiobile ^ il oceupe 
toujours la rn^me place; il est divisible a 
rinfini ^ il ne nous offre aucune Solution 
de continuitö. Le temps est une särie dönt 
tous les termes se suecädent en se touchant^ 
sans laisser entre eux aucun vide^ auoun Inter- 
valle. Comme l'espace, le tetnps est divisible 
ä l'infini. II n'est pas une minute , une se* 
conde , une partie quelconque du temps , que 
nous puissions concevoir comme le derniier 
terme de cette division; si minime que soit 
cette partie de la dur^, nous pourrons tou-»- 
jours la concevoir divis^e en d'autres parties 
plus petites encore, etainsi ^ rinfini. 
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Or^ l'exp^rience iie nous a pas enseignö ces 
propri^t^ de l'espace et du temps. G'est le 
propre de TexpärieDce de ne nous foumir 
jamais de pereeptions emportant avec soi un 
caractöre de n^easit^ ou de gen^ralitö absolue, 
L'expärience nous montre biai qüe ce qui est 
est^ eile nous ^iseigne bi^n que cß qui arrive 
arrive^ mais ell^ ne nous xdontce pas pourquoi 
ce qui est est, eile ne nous «nseignte pas pour- 
quoi ce qui arrive arrive« D'aiUeurs, ou est l'ex-. 
p^rieDce qui lious a monträ l'^tendue enoore 
divisible aprte la parCeUe de )sable ou de pousr 
siöre qui d^ja ^happe ä nos yeux et änos mains? 
Oü estrexp^riencequi nouspermetted'affirm^r 
la divisibilitä du temps au dela de ia phis petite 
particule de duröe que nous ayons pu mesurer? 
NuUe part^ Parmi les connaissances que nous 
devotes ä rexp^rience, il n'en est aucune dont 
le caractäre ne soit accidentel et contingent. 
Le^ c^oses anim^s ou inanim^s^ par ezem- 
pl0, Hious pouvons les concevoir avec telles 
autres qualit^, telles autres prq)ri£täs que 
Celles que nous leurconnaissons; les ävene- 
mens , nous pouvons les concevoir se succ^ 
dant dans un ordre tout autre que celui oi^ 
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vraiment ils se succMent. Mais nous ne pouvons 
procÄler de möme ä F^gard du temps et de 
Tespace, considörfe comme propri^tös des 
choses ; nous ne pouvons pas le faire davan- 
tage a l'e^gard de certaines autres propri^täs 
qui font^ en quelque sorte^ partie de la notion 
meme quenpus avons de ces choses. Le temps 
et Tespace sont parce qu'ils sont ; il en est de 
meme des propri^täs qui leur appartiennent : 
elles lepr appartiennent parce qü'elles leur 
sotit forcöment inhärentes , patrce que le temj)S 
cl l'espace doivent avoir ces propriötös, et non 
point d'autres. 

Les enseignemens de Texp^rfence nous ar- 
rivent au moyen des impressiöns faites sur 
nous par les objets ext^rieurs. Qr^ nous ne 
nous trouvons jamais en contact immädiat 
avec le temps et Tespace. Pär eux^m^mes 
ils ne fönt jamais aucune sorte d'impression 
sur nous; seuleibent, c'est dans l'espace 
que nous percevons le$ öbjets sensibles ; 
seulement^ c'est dans le temps que nous 
percevons la succession de nos impressiöns 
diverses. Notre organisme intellectuel est tel^, 
que ces objets sensibles et ces impressiöns ^ 
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une (eis d^pouiüis de ces formes, n'existe- 
taient plus pour nous ; il en est de mha^^ de 
toutes les modificatioas.dont ils sont suscep-. 
übles. lie temps et l'espace ne qous sont 
donc point donnds par Fexp^rience, seule- 
meot ils se manifestent a nous ä l'occasion de 
Texp^rience; präexistant en nous ä toute ex- 
pä'ience , c'est a dire ä tout contact av^ les 
objets extäiieurs, ils nous deviennent. visi- 
bles ä roccasion de cette expärience^ de ce 
contact. Cach^ qu'ils sont dans rintimitö.de 
notK. ^sence^ ils en jaillissent^ pour ainsi 
dire , ä notre choc avec le monde exterieur. 
Mais alors, en raison dea lois gea^rales de 
notre oi^nisation , pe n'est pas en nous que 
noust lea Toyons., mais bien dans les menxes 
objets ä l'occasion desquels nous les voyons , 
quoique cependant ils n'appartieonent aucune-, 
iS3\ßnt a ces objets, La figure. du mo^le. dans 
lequel on si fait coulpr ^e la cire n'appartient 
pas ä la cire ^ mais bien au moule. U en est 
de möme de toutes ces propriötäs gänörales 
que nous attribuons aux objets en qui nousi 
les y trouvons; nous voulons parier de la^ 
divisibililää Tinfini^ elc.^ etc. 
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Aucune perception n'est, en effet, pos- 
sible pour nous que revetue de ces forme» 
g^nerales du temps et de l'espace. Mais cer- 
taines propriet^s se trouvent elles-memes in-' 
h^rentes ä ces formes g^nörales ; il faut donc 
qire ces propriölös se retrouvent partout oü 
soirt ces formes. De tout cela tirons la con- 
dusion que nous ne savöns rien , absolu- 
ment rien des choses en elles-memes; leur 
e8sence,leur nature propre nous^chappent 
abisoiument. Les impressions que nous en 
recevons sont dejä modifi^es par nos sens 
extörieurs ; car ces impressions ne seraient pas 
ce qu'elles sont pour nous, sur des Ätres diffe- 
remment organis^s que nous ne le sommes. 
EUes sont^ en outre, modifiöes par notre v 
sens int^rieur, nous voulons dire notre 
sensibilit^ ; force leur est de revetir les 
formes de cette Sensibilität le temps et l'es- 
pace j et les propriöt^s ins^parables du temps 
et de l'espace. Voulons- nous leuf enlever ces 
formes^ que pourtant c'est nous-m^mes qui 
leur imposons ^ dies disparaissent y s'an^n- 
tissent^ il n'en reste rien. De$ choses en 
elles-mÄmes nous ne savons donc rien; les 
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apparences sous lesquelles elles se m(HitFeiit ä 
nou8 8ont tout ce que dous en savons et pou- 
YOns savoir. Les apparences et les phenomenigs 
8ont toutce qui existe pour nouSt En raison des 
limites imposäes peadant notre existence ter- 
restre a notre facultä de connaitre , et qu'eile 
ne Sfiurait francbir, ce sont les seules choses 
avec lesquelles nous nous (rouvions en rap- 
porty en relation. Le mond^ ext^rieur n'est 
qu'un composä d'apparences et de ph^oo^ 
mönes ; pour nous^ le monde ext^ieur n'est 
lui-m^me qu'une jtppareace, qu'un ph^no« 

Nos connaissances ne se trouvent cepen^ 
dant pas limitees aux impressions que nous 
recevons des objets extärieurs; car, s'il en 
etait ainsi^ notre existence intelleotuelle se- 
rait purement passive. Or^ il n'en est rien^ 
nous agissöns^ au contraire^ sur nos iaipre$-» 
sions^ nous les approfondissons , nous les exa« 
minons par di£E^rens c6tä3 , nous ätablissons 
certains liens entre elies« 

Nous trouvons-nous en prösenc^; d'un objet 
quelconque , üous ne nous conteutops pas de 
recevoir, des diverses parties de cet objet , un 
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certain nombre de sensations , nous agissons 
aussitot sur ces sensations äparses, isolöes. 

Le tronc, les branches^ les feuilles d'un 
arbre font-ils Impression sur notre sensibilite^ 
nous ne nous bornons pas a recevoir ces im- 
pk*essions oU ces perceptions . parüculi^res , 
nous nous en formons une perception plus 
gän^rale : ce sera , par exemple , celle d'un 
ch^ne ; perception qu'en raison de sa gön^ 
ralitö nous appelleröns conception. Voyons-^ 
nous ensuite plusieurs arbres de meme Sorte, 
plusieurs chtoes , nous rapportons de in.<&nie 
la perception de chacun d'eux a une per^ep^ 
tion plus g^n^rale^ oü se fondront toutes ces 
perceptions pr^ödentes ; ce sera la conception 
du ch^ne, du ebene en gänäral, non plus 
de tel OU tel ch^ne. . Nous agirons de meine 
a l'ägard .du fr^ne, de rönne, du chataigaier, 
du peuplier, etc.; puis nous r^uoirons emfin 
les conceptions de oes diverses sortes d'arbres 
en une conception plus g^närale , qui les 
comprendra toutes , oü toutes viendront se 
fbndre : ce sera la conception d'arilM[*e, de 
Farbre en gin^ral, non jius des arbres de 
teile ou teile espece. Or, cette särie d'op^ra- 
tions inte^ectuelles , ou, pour mieux dire, 
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cettem^me Operation inteHectuelle, rep^täe ä 
difFi^rens degr^ de g^näralisation , est I'ceuvre 
de cette facultä active que Kant appelle enten- 
dement. 

L'entendement reunit , rapproche les unes 
des autres les diverses perceptions partielles 
qui proTiennent d'un m^me objet sensible y 
d'un mSme phenomöne; il se fait en m&me 
temps / et par avance , une Image de l'en- 
semble qui r^sultera de cette fusioir. Or , 
quelque promptitude qu'il apporte a cette 
Operation, eile ne peut etre que successive; 
ce n'est qu'en passant d*une partie ä une 
autre partie qu'il arrivera a former ce tout, 
cet ensemble. Dans ces difF^rens actes intel- 
lectuels/il faudra i"" que nous ayons cons- 
tamment conscience de ce que nous ex^cu-* 
tons ; Ol" que nous sachions bi^n pr^cisement 
ce que nous faisons ; 5° que nous nous sou*- 
venions de ce que nous avons fait ; de plus , 
que nous imaginions constamment aussi ce 
que nous voulons faire. La r^miniscence , la 
conscience y l'imagination seront donc les 
trois facultas de l'entendement simultanement 
mises en jeu dans cette Operation ; ce seront- 
les trois modes d'activitä par lesquels il se 
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«Mnifeslefa. Mais remarquons qu'aü moyen 
de ces troia modes d'aetivit^, c'est toujours 
ua jugement que l'entendement arrive ä foiw 
itter ; la foDCtioQ iütellectueUe de l'entende-* 
meat est dooc de j ugar. 

Ell ix>ut oda rentendement se trouve^ k 
qiielque ögard^ vis ä Tis les obj^ts sur lesquels 
porte son aotivile^ däns la m^me position que 
la 8ensil»iitä T^tait a l'ögard des pefrceptions^ 
II imposera certaines formes et certaines lois 
a ces tonceptions , parce que ces formes et 
ces lois seront les conditions n^ssaires de son 
actioii aur dies. 

Ges formes et ces lois imposöes par Teu- 
ieBdeiueiit a ses actes diTers*. nous ne les con- 
nai^sGoispas imm^diatemeut^ mais nous avons 
un moyen de les d^ouvrir. Ce moye& est 
<^lui que nous avons d^ja ^mployä pour ar- 
Tiver ä la connaissaiyoe des lois et des formes 
de la sensibiiite; il s'agira de les chercher, 
4e les ^udier daus les divers jugemens portäs 
jpar Tentendemoat , da&s ies conceptions qu'il 
a (brm6es au moyen de ces jugemens. Ges 
conceptions devront^ en effet , ^tre soumises 
h certaines conditions^ oMir ä certaines lois, 
i 17 
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eure rev^tues de certaines förmes ; c'est seu- 
lement ainsi qu'ii est possiUe a Fentende- 
menC d'agir sur elles. Ces formes et ces lois 
appartiendront ä rentend^oient , non pas anx 
choses sur lesquelles agira rentendement ; 
toutefoiSy <m pourra les Studier dans ces 
choses, tout aussi bien qu'il serait possible 
de \e faire dans rentendement , s'il nous de- 
yenait tout a coup visible. La forme du moule 
peut s'^tudier a volonte sur la eire oü eile 
s'est imprim^e ou sur le moule lui-meme. 

Or> dans nos jugemens y nous considärons 
la chose en question sous Tun des rapports de 
quantit^, de qualitö, de relatiyit^> ou de mo- 
dalitd. Ce sont lä quatre conceptions fofnda- 
mentales sous lesquelles viennent se ranger 
toutes les conceptions particnUeres. Ge^ sont 
quatre formes qu'elles revetent nteessaire- 
ment , et qu'elles ne peuvent pas ne pas re^ 
v^tir. , 

Mais ce n'est pas tout : i^ iout en codsid^ 
rant cet objet sous le rapport de quantit^, nous 
pouYons le consid^rer comme ne faisänt qü'un 
ensemble, comme pouvant Mre vu et saisi tout 
ä la fois , sans distinction de parties : alors 
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nons le jugeons un ^ ou nons le jugeons comme 
plusieurs; ou, r^unissant ees deux mam^res 
de juger, et consid^rant plusieurs dans un en- 
semble , nous le jugeons comtne un toat ; 
!3<» ou Uen nous jugeons un objet comme ayant 
r^Uement une certaine qualitö qu'on peut af- 
firmer de lui , ou comme priv^ de cette qua- 
litä ; ou y r^unissant ces deux maniäres de ju^ 
ger, comme toutä la fois ayant et n'ayant pas 
cette qualite , c'esl ä dire l'ayant ä tel ou tel 
degr^ ; S** ou nous jugeons certaihs objeCs 
comme etant les supports les uns des autres , 
comme se produisant les uns les autres, comme 
agissant et räagissant reciproquement les uns 
Äur les autres ; 4" ^u «ous jugeons Töbjet par 
rapport au degre de r^alitä que nous sommes 
fondös ä lui attribuer , et nous disons de lui 
qu'il esit possible, ou bien qu'il est r^el; ou 
bien, röunissänt ces deux sortesdejugeinens^ 
qu'il est n^cessaire. Gbacune des quatre formes 
primitives de la pens^e, des quatre concep-^ 
tions /ondamentales, se subdivise de la sortl) 
en trois autres conceptions secondaires. £n 
d'autres termes, chacune d'elles peat ätre con- 
sid^r^ sous trois* points de vue divers : la 
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qoanüU pouirt Hn ooiwdänie oomme uoit^ , 
pluralit^ , totalile ; la quälitö, comme realit^ , 
nägation, limitaüiMii la relativit^, comme subs- 
taoce, causalil^y rteiprocitä;- la modalil^^ 
icomme possibilltä y ^^istence et n^essitö. 

Kant appelle cat^ories ces formes näces- 
$air^ 4e npitß entendemeat, dönominatioii 
emprtiat^ d'Ariatote. Aristole d^igpail «ous 
ce nom diu pen$^ princtpales auxqudies il 
tubprdoiiaait toutes le& autres. 

Los defux premieres categories. , Celles de 
quantiiö et de qualitä , sont apjdicables aux 
/>bjeCs de rintuitioii; les deux autres^ celles 
de relativitö et de modälit^^ ne sont appli- 
cables qu'a la mäniere d'etre de ces objets« 
Dans cette snbdiTision de chacnne 4^s catä- 
g^ies principates en trois aütres secondaires, 
)a titH^i^me est toujours la synth^e des deux 
premiöres. La totalit^ est la Synthese de Tu- 
mii et de la pluralitä ; la limitation , ou le 
degrii , Celle de la r^aliiä et de la n^atioa ; la 
r^iprocite est le lien d une substance en d^ 
terminadon r^iproque d'une autfe substance; 
In oäcessite est en&n k synth^^ le lien de la 
posi^biliit^ d'une dbiose et de son existence 
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r^Ue. Noiis le voyons au premter coop d'csil 
sur ces cat^ories de rentendement. Noui 
coQcevons encoFe que rentcndement.ne saa-* 
lak s'ea paikser 4ani& ses actes ; leur caraetire 
dm gen^aliti et de n^eessitö est Evident. 
. La qaantüsä^ la qualitä, ki relatmtö et Ja 
modalitd sont aiasi quatre förmes primitives 
4e notre eoteodeinent. Elies constitaent ao^ 
ianl de eonceptions matricea on sont engen<- 
dr^es. loüte9> le» autres ; elles sont autani de 
modes particuliera de Tuaitä gi^aärale qtie ncfs 
ccmnaissaaees tendeüt incesaamtEient ä eonsti- 
ioer. EUesniQqiiittent päs ksiolyjeti^poiir^eaira 
nov^, elles ne noifia sont paa dotfonäes paF Tex^ 
fdneiw»;' eesemt ehose factie a d^mniitrer, 
m^ mutUeed^ in^me.tesipsf ne ravÄDs-nous 
•paa d^ja hkk propos de l'espaoe et du teraps? 
domme cc^.ifetis^fecmesde notre>deQ8ibäitiä.y 
^eefr foroies de tiötce «enlendeirieat: n'ont. de 
wA^tM d'existei|Ce;]Kitir tiou^ qü'a.'oliakit qw'blles 
$Q irouveQt etre< af^Hqüdes anix oiijets dfirnds 
pQrception^. »Malg^ IbUir; iiiTistbilit6^ malgrä 
la mystöre dont elles s'eiiycloppent ä H0tre 
t^rdy ellas:.iiWde¥|eii|ieiitpa8 moins poifr 
MWfSde preeieufl iaatraiBfins. A. raid0(|0«ps 
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instnunens, Dons pouYODS interroger la na-« 
tore , r^er juMpie dans ses retraitesf les plus 
eadite. U est vrai de dire qtrils nous servent 
senleraent a saisir les choses pat* certahies 
faces , oertains obtis ; ils ne saüraient noas 
faire p^iidlrertla]i& l'essence m^me des choses« 
De DOS jugemens nous ne pouvcnu nuUeotient 
•coBcliire ce que sont- les dioses en dle&- 
•mtaies; ce qoe aous ponvons juger aveccer^ 
titude^ c'est qu'eUes nous apparaissent oe 
qu'dles sonC ponr iious. Voulons-^nous aller 
an ddä de celte limite, rincertitude et Terr^ir 
comnencentaussitot. Kanten pprte lui-m4me 
•ce jugement^Voiei ses propres paroles : « Nous 
;ivons ncm senlement parcouru le domaine de 
.Fentendement pur, et examind avec altention 
jdtaeune de ses parties, nous FaiFokis aussi me- 
«surtf exactementy et assignä a: chaque objet la 
l^aee qui. lui* appartient* Ce|)endant ee do- 
«maine est nne ile ; la nature Itli a assignö des 
bomes invariables. Cest Fempire de la Tärit^, 
ipäis il est enyirottnä d'une mer vaste etora- 
geuse oü nous Toyons saus cesse rillnsion. La 
le navigaleur, tronipä par des bancs de glace 
qui paraissent et disparaissent successivement 
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£( sa yue , crayant ä cfaaque instant d^couvrir 
des terres nouvelles^ en*e sans relache^ guidc^ 
par la seule esp^rance et jouet des vagues tu- 
multueuses ,■ toujours (brmant de nouveau^c 
desseins^ toujours se präparant ä de nouvelles 
e^p^rienoes auxqueUes;il ne peut renoncer, 
et donti cependant il n'atteindra jamais le 
but. » 

£n termes moins poötiques > il est donc 
bien vrai que rien de ce quSest en debors de 
Vexp^rience ne saurait dtre assum^ , ^ubsumä 
par les formes de notre entendement; les seuls 
olyets avec lesquels il lui soit donuä de se 
mettre en contact sont nos perceptions. Or , 
Bos perceptions naissent elles-m&mes des im- 
pressions faites en nous par les choses ext^«^ 
rieures j) l'entendement n'apercoit que des 
jA^nom^nes^ c'est a dire que des repr^senta- 
tions des choses , ayant i^v^tu les formes de> 
notre sensibilitö. Que faudrait-^il , en effet , 
pour que l'ente^dement püt connaitre les^ 
cboses en elles-memes? H faudrait qu'aprös 
avoir d^ppuillä ces choses de3. formes dont lui- 
m^e les revet^ puis encpre des formes dont 
ll^s avait pr^cddemment reve^ues notre sensibi- 
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Um 9 il lui (ükt loisifafe dt piu^trer au dfessoutf 
de oette äooroe d'empnmt; bIgvs Mulement 
Doas pourrioDs itrt 9ssuvi^ qa'en devenani 
l'oi^et de not amnaissaiioes , left cbostö- n'o&f 
pas aobi de notaUes modifications. Mais ä 
qui^ condillion cela pourrait^il Mre? A k 
oondilioo qute notre sensibilitö ne füt pas notre 
sensibilitö, a la condition que notre entende- 
ment ne f&t pas notre entendeoiai^^ k la^eon- 
dition qu'il noiia fat permis d'entrer en rdbi^ 
tioii ateo les choses autrement qfu'au moyetf 
de ces denx facnh:^. Done aussi ancune de 
ees hypothises ne saurait se räaliser : nons ne 
pouvons sortir des limites de notre sensibilM 
et de notre entendemest^ nous ne ponvonsf 
entrer en relation avec les choses autrement 
qu'au moyen de ces deuz facuh^. STil^cislaif 
des choses qni ne tombassent pas sous Fem« 
pire de nos catögories ou conceptions primi- 
tives , noas ne pourrions nous en faire aueun^f 
notion; de pareilles choses ^ elles seraient pom 
nous comme n'existant pas. En leur pr^ 
sence , nous ü'aurions aucune perception , nos 
cat^ories demeureraient ^mellenient vides. 
tJn äteugle possMe atussr bien que les plus* 
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dtirvoyans le8 cat^ries pi^qpres ii subsumer 
les perceptioDS de Imni^ et de eonleiiF; mtm 
oette aptitude lui «ist inutsie, paree- qa'il est 
däpouFvu de la pepceptioa des objels öckMi 
ou coloräs. Arec toules ses catögories , l'a^- 
Teugte li'edt pas pkl» avancä <iu» 4'il'eii ÜAi^ 
comptötement döpourvu. 

Les formes de fentendemeiit et de la pens^ 
sont ainsi analoguess a joelles de nötre seMi" 
bilitä. La m^me analogie se retrouve. daM )a 
fagon dont 4es unes et les aiilres se rävölent a 
Bcns . Si l'e^ce et le temps ne se rdväeo t a iloiii^ 
({u'aumoyendel'exp^rienoe^ il en estde meine 
de la quantitä^ de la qualitö^ de la relativit^^ 
de la medalitd. De m^me que l'espace et le 
tempSy les formes de Tentendement ne sont 
pas nm plus le produit de lexpärience; Tel-- 
päriräee est sQulraient Toccasion qni les met 
en Jumi^; oü cette occasion manque, eile« 
demetirent invisibles pour nous. Toutßfets, 
Fespaee et le temps sont sealememt les forittes) 
d'un principe passif^ la cpiantitö) l^i qüäli!^, 
la r^tivitä^ la modalit^ sont celles d'un prin« 
cipe ^nunemment actif. EUes appartittoneiit 
dija a ua ordre de choses plus Ae^^ B\h^ 
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se trouvent deja möl^ a une fXMrtion de noire 
tere plus ileyie , pour ainsi dire plus divine. 

Lia pordon Traiment sublime, vraiment 
divine de notre ^tre n'estr eependant pas4'en- 
tendement; l'entendement n'est pas la väri- 
table oouronne de uotre ^tre inleUectuel ; aii 
dessus de rentendement se trouve luie facultö 
qdi lui est supäieore :, la raison. 
.. La raison continue Toeuvre de reoteiide- 
ment; eile am^ne bös conceptipns au plus 
haut poiut d'unitä auquel il nous soit.donnd 
d'iitteiiidpe. Elle lie entre elles toutes les par- 
tiesde la connaissanee humaine; eile en tait 
un ensemble , un Systeme , un tout complet. 

Le mode de proc^er de la raison consiste 
ä remoDter de oondition en condttion, de 
cause en cause , db g^nöralit^ en gtoöra- 
lit^. Toute conoeption ne lui parait Intime 
qu'a la eondition d'e1a*e fondöe sur une autre 
conc^ption plus gäft^ale; il faut qu'elle les 
considi&re comme autant de consöquences de 
quelque principe plus g/ininjal. Mais,> agis- 
sant ensuite de mi^me ä l'^gard de ces prin- 
cipes^ eux-m^meSy eile cherche aussi a les 
rattacher de la m^me fa9on a d'au^res prin-^ 
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dpes plus g^^raux. Elle airive de la sorte 
a une proposition' tellement g^närale , qu'elle 
ne peut plus la faire d^river d'aucune autre 
plus g^n^rale ; eile arrive a l'inconditionnel , 
ä l'unitö^ ä l'absolu. Ce seria coinme un cea- 
tre oü seroat venues aboutir toutes les con- 
ceptions de la raison , d'oü elles rayonnerout 
en toutseas; ce äera le deraier anneau auquel 
Tiencba se rattacher la chaine enti^re de la 
cönnaissance humaine. Ce principe ino(»idi- 
tionnel et absolu s^ura sa racine dans l'es« 
sence miftme de la raison , il lui sera inh^ 
rent^ il sera la condition nöcessaire des concep- 
tions de la raison; il revötira de ses formes 
toutes ces cönceptions. 

Ce principe lui-mdme pourl*a ötre consid^rö 
sous trotS' faces difiSir^ntes : i * par rapport ä 
Tensemble des phönomönes; 2** par rapport 
aux modifications de l'^tre.sentant/ c'est a 
dire aux impressioits que fönt les choses sur 
nöus ; 3** par rapport ä la condition supr^e 
de la possibilitä des Stres. 

Ce n'est pas assez^ en effet^ pour rintelli* 
gence humaine de cräer certaines unitds su- 
balternes, de pouvoir dire : un honiine^ un 
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animaly an arbre. CbacuBe de ces imkÄ eM 
oomposöe d*uii graad nombre d'unitäs seeon* 
daires : dan^ Tunitö dliomme il entre des m, 
des nerfSy des mnsdes, du sang (au poiut 
de vue physique), que sais-je encofe? dam 
Celle de ranimal , suiVant ses diKfentes cla9H- 
ses f des .09, des ntrü, du sang^ ou d'aolrts 
tSlämeiis analogues ; dans eelle de TarbDe ^ 
du bois , de )a 9kre, des feuilles, etc. Or^ oeC 
faonsme^ c^ anlmal^ cet arbre, ^je puis eor 
suite les consid^rer , par la contionatioQ de 
ce mfime proc^dä , au moyen duqud je lea ai 
faits UD , malgrä h diversiliä de leturs parüeSy 
je puls , dis-je , les constdörer ä leur feour 
comme n'ätant eux-m£mes qu'autaat de par* 
ties d'on tout plus grand; ce touf se eoxifbn- 
dpa ä son tour daus un autre tout plus äcvö. 
La couception de totalitd se trouvera aiosi 
successivement applkpi^e a tous lies «ysCiiMS 
particnliers d'ofajets sensiUes esistaut- dans 
Tespace et dans le temps. II ea r6siilteraqa'w 
döfinitive une lotalitä absdne et saus limites 
«8 laronvera forpiäe de tous ces abjets : oe tqfut ,. 
ostte totalit^, c'est le numder» l'unirers. 
La m^e marche suivie par rapport aui^ 



modtficatwns qui se succödent dans l'intellH 
gence humaine conduit a las • conceplion Au 
sujet pensant^ du moi, 

Mais la raison ne se bornera.pas ä avoir 
ftssez etroitement liä les uns aux autres les 
objets exteric^rs ppur en faire un tput, a avoir 
po8^ un Support aus ' inodifications de l'ätre 
peAsant. II ne lui suffit pas d'avoir ainsi posä 
face ä face^ ppur ain$i dire^ le monde et le 
moJi , le ipoi et le monde. Elle s'ölöve bienlot 
ilans.une rögion plus haute encöre; eile veut 
se saisir des conditions supremes de la possi- 
bilitö des^tresen gi^n^ral; eile remonte de Tu- 
aivers et du moi a la soUrce commune du tnoi 
et de Tunivers; eile arrive ä l'idtie de Dieu. 

Les idäes du nionde, du moi, de Dieu, 
sont les plus äeväes auxquelles il ait ii6 
doojxi ä rintelligence humaine de parvenir ; 
elles sont a la raison ce que sont l^s cat^gorie^ 
ou les conceptions pures ä rentendemeat; ce 
que sont a la sensibilitä les formes de la sen- 
sibilitö^* Grace ä elles , les cqoceptions de l'en- 
iendemeiit se lient les unes aux autreS, et 
forment un .ii)ut systömatique ; saus elles , ces 
conce(>tion$ de Ventendement demeureraient 
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äparses et sans liaison , elles flotteraient, pour 
ainsi dire , 9a et lä dans notre mtelligence. 
Gräce ä elles, l'Älifiee de rintelligence hin 
maine se trouve, au co&traire, complet et 
achevä ; elles en sont la clef de voute, elles 
coDstituent la derniire limite de notre cod^ 
naissanee : au delä il n'existe qu'un n^nt pevir 
plä de chimöres, vrais enfansde la sp^ulation. 
D'ailleurs, döja nous Tavons dit, ces tr6is id^ 
ne sont par elles- m^mes que trois faces , que 
trois cöt^ d'un m^me principe , c'est ä ' dire 
Vinconditionnel , Tun , l'absolu , qui doit se 
trouverau dessus de toutes choses. 

Ces trois idöes , ces trois sublimes incondir 
tionneltes, se trouvent dans le möme cas que 
les formes de la sensibilitä et les cat^ories de 
l'entendement : elles ne nous sont pas donn^es 
par Texpörience. Pas davantage elles ne sau- 
raient £tre rigoureusement prouv^es, ou, pour 
parier le langage de Kant , apodectiquement 
d^montr^es. Ces idäes n'en ont pas moins de 
r^alitö : ce ne sont pas de fantastiques cr^tions 
que nous puissions an^iirii vr!ohtä; il ne 
nous est pas loisible de ne pas leb aroir; elles 
tiennent näcessairemenf a Tessence meme de 
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notre raison; elles en sont les fonnes n^ces- 
saireSy on ne pourrait Ten däpouiller. Leur 
liai^oii avec notre raison est tellejoient intime / 
qu'elles sont absolument indispensables a ses 
usages les plus vulgaires, ases emplois les plus 
joumäiiers. ^i noüs ne pouvons pas les con- 
naitre dans leur r^alitö objeetive^ cela ne tient 
donc nullement ä ce que cette r^alitci leur fait 
döfaut y mais seulement a ce que nous man- 
quons de moyens pour les saisir au sein meme 
de cette r^Utc^. Les recherches auxquelles 
nous nous livrons ä leur ögard constituent la 
brauche de nos cohnaissances appel^e möta- 
physique. - 

On pourrait r^sumer^ dans le tableau sui* 
vant, les formes pures de nos facult^ de 
connaitre; ce serait l'esquisse de notre ^tre 
int^Uectuel. 

S£NS1BILITE. 
Espace — teinps. 

ENTENDEMENT. 

Quantit^ — qualit^ — rclativite — modalite. 

RAISON. 

. L^Unoi — le monde — Dieu. 

^ Absolu 

ou 
Inconditionnel. 
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La seniibililä, rentendement ^ la mgoa 
praTent encore itre repr^sent^ seus la forme 
de trois ceixdes coaoentriqaes. Le moi serait 
au oeittre. Toutes le^ impressions faites par 
leB obgets extiirieurs devraient it^cessaiFemeiil 
trayerser ce8 trois cencles pour arriver jusqu'a 
lai^ maisy a chacunde oes oerdes, toute Im- 
pression de ces objets subirait nne CerUine 
modification. Au cetcle de la soisibiliü^^ oes 
notions apparaititmt' dans le temps et Tes- 
pace ; elles se poseroni dans un ' instant 
qudconqiie de la dur^ y dans un endroit 
quelconque de T^endue. Au cerde de Ten* 
tendement ^ elles apparaitront par rapport k 
la quantil^^ ä la qualitä^ ä la relativier ^ a la 
modalit)6. Au cerde de la raison, dies appa- 
raitront comme formant une totalit^ et se 
rattaehant ä ces trois idäes plus gän^rales : 
Dien , le monde et Thomme. 

II va Sans dire que nous employons cette 
image uniquement comme image. Tous ces 
cerdes que nous faisons distincts^, au sein de 
la myst^rieuse unit^ du moi, se confondent , 
rentrent les uns dans les autres. Le moi, et ses 
facultas les plus diverses , ne sont et ne peu* 
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vent 4treautreclio8eqvi*un vrai poiut math^ 
maticftie. \ .^ 

Or, Fimpression faite sur le cercle le plus 
äloignä du* moi par les objets extörieurs^^ 
se meut pas>d'eUe-meinepourarriyerjusqu'ä 
notre ce&tre uitellectuel > jusqa'a uoti^ moi. 
II existe üne force qui „ la prenant ä l'instant 
m^ni^ ou eile se manifeste ä ee' point oü nous 
somm^ en contact avec lemonde extärieur, 
la fait passer succesisivement ä traVers ces 
troi^cercles, ia montre, sous les ti^ois aspects 
qui en rä^ultent^ au moidemeur^'spectateur 
immobile. Cette force ^e'est la spotitan^tö 
du moi^ c'est cette activitä intellectuelie au 
mpyen de laquelle nous. agissons forcöment , 
näce^airement sur les impY^ssions que nous 
. avons d'abord r^ues passivement des objets 
extäi/^urs« Son.mpded'action, c est le jüge- 
mentk II y a tpujours jugement^ en effet^ des 
que, nous adjoignons aiu^ objets les. attributs 
4ii temps et de l'espace; il y a de meme juge-^ 
ment ^ quand nous d^terminons utie chose 
par rapport ä la quantitä y ä la qualitö, ä lä 
relativitä^ ä la« modal itä;. c'est de ttiöme aü 
moyen d'une s^ri^ de jugemen^ qüe la raison 
I 18 
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parvient aux id^s du monde^ de Dieu^ de 
rhomme intellectuel.. ^^ , 

Mais si la spontanätö du moi s'exercä tou- 
jours de la m^m^ manidreic'est a dire äu 
moyen de jugemens, i^ jugemens $ont 'de 
deux softes^ ils appartieiment-a deux chstes 
de jugemens tout a faitdistinctes : les uns 
soni les jugemens analytiques / les autres les 
jugemens synthätiques., 

Les jugeihens analytiques consistenta affir- 
mer d'une chose ce qui est d^jä contenu datis 
la repr^ntation^de oette chose. Quänd nous 
disons:un Qorps esl^ ^tendu, un triangle a 
trois cot^ , ce sout autaat de jugemens ana- 
lytiqnes. La certitude de ces jugepiens est 
absolue^ ils nous senrent a classer les con-^ 
naissances que n'otis.aTons des o)]jets, a les 
^ nendre plus claires a nos propres yeux. Mais^ 
en raison mime de cette döfinition , ils n'^ 
tendent en rienmos connaissances « . ils nous 
sont inutjles' pour acquärir des con^aissances 
nouvelles. Ce qui, en eflet, cohstitüe poür 
nous toute connaissance nouTelle, c'est Tat- 
tfibution ä tel ou teLjDbjet dkm rapJ)ort, d'une 
qualit^ qui,n'ätait)Nis rehferm^ dans la no- 
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^tion premiere qüe nous avions de eet 6bjet$ 
c'est lä le propre du jügement synthörique/ 
Tou( le. jügement synth^tique consiste dans la 
Haison de <feux chöses (le*stijet et Tattribut) 
jusqüe-lä ^iqointes ; dans le jügement analy- 
ttque, au coiittraire^ it y a seulemetat Separa- 
tion f disjoDCtion de deux^ chöses naguere con-' 
ftMidües dans la m^i&e repräsentatjion. 

Not(Mis enciore deut classes fort distineted 
dess jugemens synthcitiques. Geux de la pre- 
miere elasse r^sullent de Fexpäience et. sont 
tinalogu^s ä. ces püopositions. L'oi" est ductlble^ 
la rose est odorante, }e feu brALe^ etc. Dans 
loüs ces cas ^ il a fallu percevoii^ en r^Htö, 
elpärimeni^ leS attributs aecord^s a Tor, 
ä ia rose» au feu; ils oilt eu une existence de 
fait pour le premier quiles a affirm^. Ceux de 
la seoonde cIasse4)räcedent/aQ conti^ire» V^l^ 
pörience; ils sont analojgues ä ces autres pro- 
positrons : la ligne droite est le plus couri 
chemin poiit' aller d'un point A un atttre; tout 
^Täheineiyt a üne caude^ etc«» propösitions 
coiifirm^ parTexpSrience , mais qu^elle n^a 
pu noiis^ enseigner. Qne puis-je apprendre , ep 
efibt y de l'exp^rience sur ces deux choses ? 
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L^exp^rience a pu m'enseigner (|ue la lignef 
droite est le pluscouit chemin que j'aie encore 
trouv^ d*un poiut ä uq autre/ que , tous les 
ävtoemeas dont fhi ätö tämoin avaient une 
cause : eile i>'a pas pu m'appPendre que 
tont autre chemin , plus , court que la ligne 
droite . est nöcessairemeiit et absolument 
impossi))leip eile n'a pas pu m'äpprendre que 
tout ÖY&iement a n^cessairement et absolu- 
ment eü une cause. Ces jugemens, qüäiit au 
caractöre d'absolue nöcessitä qüi les o^ns- 
titue, sont donc vrais ind^peitdamment de 
toute expärience ; ils spnt vrais par anticipa- 
tiqn ä toute cpcpärience. 

Or^ ce syntb^tisme de nos jugemens est la 
base, le Uen^ le couronnemeni de l'^difice en- 
tier de nos connaissances« Gelte fabultä d^^yn- 
thöse est la plus noble prörogativede l'homme, 
c'est peu dire; eile est rhömme Intellectuel 
tout entier. Les fotmes de la sensibilit<i^ les 
catögories de Tentendement , les id^es de 
la Saigon f en elles^m^mes^ ne sont qu'une 
table rase, qu'un cadre vide. Qä et la appa- 
raissait ensuite des peroeptions, produites en 
nous par Timpression des objets ext^rieurs ; 
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ces pefpceptions sont isol^es, elles n'ont point 
de lien; au moyen die notre facuUd d'anajyse^ 
rious pöuvons bien les diviser^ les^subdiviser , 
le$ r^uire ä leurs ^l^mens, mais nous ne 
saurions les rattacher les unes dum autres , les 
drganis^r en uh tout quelconque^ qu'au moyea 
de notre facultä de synthäse; 

Cette facult^ est le verbequide mota^pars^ 
isol^ , Sans signification , fait une piK)posi- 
iion pleine de^ens et de raison; eile est la 
parole cpöatrice de notre. intelligence. < 
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CRITIQÜE DE LA RAISON PRATIQÜE. 

t 

; La destinätion de rhommex^n'est pa^ ren- 
fermäe tout .entiöre dans la connaissaAce. II 
n'est pas seuleinent un etre douö de raison , 
sa seule mission sur\la terre n'est pas de se 
rendre compte de la mullitude des ph^no- 
mönes au:iquels il impo3e le^ lQi$ de son en- 
tendement.'L'hbmme est aussi un etre actif , 
agissant; de puissans, d'irräsistibles instincts 
le pöussentaräaliser sa pens^e^ ä ä^riredansdes 
ceuTi^es materielles l'histoire de sa v ie..L'homine 
ne se demande donc pas seulement : que puis^ 
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je savoir? rhqmme me demande, avec une. 
Sinxiiii bien plus vire encore : quepuisjeetque 
dois-je voulpir? quein'est-il permisd'espärer? 
De lä tQut un ordre de choses proc^ant de 
ractivitä praäque du moi. Les Tolontea d'ou 
praviennent mes actes vienneat de moiV pro^ 
cedent de moi ; je peuk les alt^rer^ les chaur- 
g^, les cr^r ou les an^ütir a volonte ; il me 
sui&t pour cela de vouloir, de ue pas vouloir, 
ou de Youloii^ de teile et teile faQon. La räalitä 
propra aux ph^nomönes de cette esp^ce m'ap- 
partient donc personnellement. Gelle appar- 
tehant aux phönomäaes qui constituent la con- 
naissance, toutau dontraire, existe en defaors 
de itioi ; eile ne m'apparait que d^jä trans- 
formte par le inilieu pü eile a^ passe; enfiu^ 
je ne puls* ni la produire ni J'an^iitir ä vo- 
lonU$. Üäterminäes par ma conscience, mes 
volont^s me dpnuent rassurance que le moi 
n'est pas uhe illusion. J'agis et je yeux ; j'agis 
parcequeje veux, je veux parcjsqueje vßüx, 
voiläpour moi la v^ri table preuve de^ mon 
existence. et aussi de Texistence des chosesr 
qui me soht ^tfangeres. Si.j'^is c^estin^seu- 
lemenl ä s^ivoir, si je n'^tais qu'^un miroir 
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suspepdu au dessui du monde ^t destind ä 
le röfldchiry apri^s m'^tre convaincu qiie ces 
imag^ n'existenV que pour moi, ü'existeDt 
qu'^n moi ^ däpourvues qu'elles sont de toute 
v6ritd obj^ctive> peut-^tre ne pourrais^je nie 
d^endre de la , crainte qu^U en fdt ainsi de 
moi et -de ma propre existence; mais^ dÄs 
qu'apre$ avoir' youlu je puis agir, et agir 
ainsi que' je Tai vpulii , n*e5t-il pas dvident 
qu'un nouvel ordre de rdalite eommence ä. se 
manifester? 

Or^ les phdnomepes de k volpntä ne «ont 
pas soumis aux m^mes lois que les phäio- 
inene^ de la connaissance. La volonte ne ddr 
pend que *du moi , eile joüit d'une intl6pen- 
danco ref usde a la science; ces lois de . suc- 
cessioa ^ de 'causalitd^ de näcessitd / qui gou- 
Vernent le monde phdnomdnäl ^ ne sont point^ 
faites pour eile. JL'ätat en soi de la yolontö^ sa * 
mant^e* d'^tre ^ son essence y sont la Ufaertd ^ - 
la spontanditd. Maispar cela meme que les 
Tojloutds de llbomme.sont'^libres^ rhpmme est 
responsable de ce qu'il yeut ; il est suscep* 
tible d'encourit auxyeux de' töus, avx siens 
propres , Vestime ou le mepris ; forc^ lui est 
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de jiiger ses propres aeies d'aprte ses id^ 
du bien et du mal. Aussi y dans rintimite, 
dans Tessence möme desa conscience, i'homme 
trouve-t-il certaines rögles qu'il est comme 
contraiut d'imposer ä s^ actions ; et ces re- 
gleSy qui ue soufiTrirODt pas d'exception y se- 
rpnt dans la oonscienoe , dans Tordre moral , 
ce qi^'auront €ti dans Tordre de lä science les 
formesde la sensibilitä. leslois de TaaLtende- 
ment, les id^sde la raison. 
Or , une voix secrete qui retentit dans Tin- 

Uirjeur die la conscience.> dopt Tautoritö est 

' • • • 

irr^fragable^ dit a rhomme : Sdis ^ertueux, 
Cette Toix ^ plus puissante que tout sentiment 
de peine- et de plaisir , lui dit : « Tu ne dois 
jamais rechercher Ion bien-6tre ^et ton bon- 
heur aux döpens de la justice et du bien, — 
Elle ajoute : Tu dois pratiqaer la ju^tice^ 
* faire ce qui ^est juste et boo^ au^: d^pens meme 
. de ton bien-^tre et de ton bonheur . — Le type 
inalterable du juste et du bon se trouve ainsi 
ä priori y independamment de toute exp^ 
rience , daas le coeur de Thomme. Ala v^ 
rit^ . es moralistes du dernier si6ele oiA votilu 
Je nier j . ils se sont mis pour cela en^quete 
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de quelques^ coutume$ cruelles ou bizarres , 
cbez les peüplades les plus sauvages et les 
plus inconnues du globe. Quelques peuples 
de r Ann5rique ^ ^gorgent , comme on sait, 
leurs vieillar4s ^ quand ceux - ei sout parve- 
mi$ ä un certain äge ; d'autrös les pläc'ent sur 
un arbre, secouent les branöhes ' de cet ar- 
brjB, puis ^orgent ceu'lx tfentre eux qui se 
laissent tomber*: mäis lä encofe, malgrei Ta- 
trocit6 de Fapplicaitibii , se recohnait ^ poui*- 
(ant l'idöe de justice. Pourquoi , ne pas se 
contenter d'abandonner les vteillairds , sans 
plus s- en yin^uiöter^ ä totites les angoisses de 
la taim et dela maladie? Au fond de ces 
actibns , aussi bien que däiis toutes les au- 
tres, se retroüve done, en döfinitive, Vid^e 
de justice. C'est iju'en efFet Yidie dujuste et 
du bon est compie le föndement de la cons- 
dence njoräle ; lliomme se trouve tout aussi 
bien däns la necessitd de coordonuer ses ac-»- 
tious, par rapporta ces d,eux principes> que 
dans edle d'ordonner ' ses jugemens par rap- 
port a lä causalit^^^ la modalite^ etc. De lä , 
en d'autrea termes, la necessite d'agir par 
rappört ä lia Ibi du devoir. La loi du devoir 
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est J'aipcoii^jissement saas r^aer^e ^ la mise 
en pratique dai^s noire conduite extämure 
de nos notions du juste et du bon. . 

I^a soumission a cette loi coustitue 1« mora* 
Ik/i, la.digiiite de Thomme) cette loi est^ pour 
mieux dirie , l'hommfe moral tout eUtier. 
L'homme est sür qu'il^s'y oonforine, quand U 
agit de teile sorte que le motif de 9on actiQu 
serait propre a devebir üue r^le uniT«[*$eUe 
dans' l'ordre gtoäral de^ choses. Une maxime 
bleu belle dans s^ triviaUt^ ä dit : a Fais ce 
que döis , advienne que pcvirra« » JLa philosi>- 
phiecritiqueuest, ead^finitive, qu'un loog 
et savant döveloppeinent de cette maximer, 
qu'elle finit par conyörtir en cellerci : « Agis 
de Iftlle Sorte qüe ta volonte puisse deveair 
une r^le universelle dans la l^islatton de 
tQus les dtres raisomiables. » Jl^le sublime , 
en effety par la.prat.ique de laquell« rhom^e 
an^antit son individu^lit^, et participe an 
gouvememept des' homtnes et des choses. 

£n m^me temps que la vöi^ de la cons^ 
cience ditä Thomme : Sois vertueux. s^in- 
t^r^tsnaturebluidisent aussi iSoisheureux. 
Toute uqe partie de sa nature le pouase ?ers 
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le- bonheut*^ pendant qu'une ,autre partie .de 
ceUe meme nature , la plus sublime et la plus 
äeviie, le pprte ä la vertu. Gjependant^. la 
Tertu n^ ponduit pas au bonhelir sur la terre» 
Beaucoup de mc^alistes se sont ^vertu^s a 
nous ippntrer la presp^ritä de rhomme de 
bieo^ la punitiondu m^chant^ d'autres ont 
souteuu la ihöse jco^traire ; et le spectacle du 
moude , notre expärieuce journaliere , ne iö- 
idpigQ^Dt que trop , il üaiut en conyenir , eft 
faVieur de l'argaixieAt de ces dertiiers. II hui 
ajouter que la vertu qui nienerait au bouhetjir, 
que la v^rtu^ qui Oie serak qii'uoe sorte d'ias-r 
trument de bopheur, ue ressemblerait plu& en 
^uctuie faqoDi a la vertu teile que nous Tinia- 
ginoQS* D'un autre cot^ , nous ne pouvoA^ 
notts ri^spudre ä ne pas cöncevoir la vertu 
beweuse , r^omp^s^e ; cela nous 3embl^ 
une odieuse cont^adiction« Or, U n'est tjil'ui^ 
moyen. de faire cesser dette; ooatiadiction ; 
c'est 4'adi|iettre que ces deu:^ tendances^e 
rhomiiie I «n, apparence divergentes^ n'en atr 
teindront pas mpins un i^i&aie but; qu'ui\ vskOr 
m^t arrivera ou. elles viendroiit aboutir ä ce 
m^ne biU Goal ; qu'ä ce miooient je boobeur 
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sera nteessairement Mi6 ir la Veptu. Mais ce 
n'est pä& sur notre terre que ces choses pour- 
ront arriver ; ce sei^ hors de cette terre , dahs 
un aütre ordre de choses. De lä la n^cessitö 
d'uqe autre vie a|Nris iiotre vie dans le temps. 
Le spectacle de l'univers et le sentiment de 
nia propre conscience m'amtoent donc ii<tees- 
sairemeat ä la silpposition d'un itäi ä Tenir : 
disins cet ätat se trouvera conciliöe la contradic- 
tion aujourd'hui existante entre lä vertu et le 
bonheur. Je iie saurais ne pas admettre la ni- 
cessitä des r^compenses et des punitions , par 
cons^uenty' Celle d'nn juge^ d'un. r^münörar 
teur. D*uh autre cotä, le type du jüste et du 
bon m'est dönnö^ ce type est le m^ine da^s 
tous les hommes , il demeure identique a lu^i- 
m^nue au dessqus de tout ce qui est fugitif, 
accidentel ^ variable dans TÜomme , il me faut 
donc a^mettk*e la näcessitä d'une justice et 
d'une bontä ahsolue en soi; or/ cette justice^ 
cette bonte absolue , / c'est Dieu. .Dieu m^est 
ainsi dopnä dans le secret.de ma propre per-^ 
sonnälit^; il se manifeste en moi par ma cons- 
cience. Sa volonte est la Ipi de Töinire mofal, 
universel , la raison souv^raine. Ce n'est pas, 
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il esl vrai^ le J)ieu de la sptoulation; ce n'esiC 
pas ce Dieu cause; sübstance (itendue ^ qu'elk 
s'est d'ailleurs trouv^e incapable de ddmon* 
trer; c'est leüieu de la conscience; il pous 
est prouvä par la raison pratique^ non par la 
raison spöculative. Kant a djt encore. : « Le 
ciel ätoilä au dessus de ipa tete , la loi du de- 
Yoir au Tond de mon eoeur , sufBsent ä me r^ 
väer Texistence de Dieu. » Puis on a dit aussi 
üne autre parole ^galement magnifiqüe ä l'oc- 
c^^ion de ce Dieü dont le trone et le royaume 
se trouvent dans I'intimitä m^me de notre na- 
ture; on a dit : a Le ciel n'est point au dessus 
die nos tStes , il est dans le cteur de Thomme 
de bien. » 



CRITIQUE DU JüGfiMENT. 

La troisiäme face du Systeme critique de 
Kantregardele jugenient : ajpalysons-le bri6- 
vement. . 

Le jugenient est la facult^ de rattachar le 
particulier au g^n^ral , de concevoir le parfi- 
culi^r comme compris dans le gän^ral. Dans 
certains^ cas^, le genäral est donnä ; le jugement 
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n'a pas alors . d*aiitre fonctioii <)ue de ditoT" 
miner que le particulier s'y brouve compris. 
Daus d'aulres cas*, le gön^ral n*est point donn^, 
il faut le chercfaer ; d^s lors^ le jügement doit 
d'abord chercher le principe g^neral anijuel 
il devra rattacher les cas particuliers. S'agit- 
il^ psir jexemple, de quelque phäiomöne se 
manifestant dans le domaine de 1a iiature ^ il 
faiidra s'occuper de d^terminer d'aBorcl ce 
qu'il y a de plus g^n^ral dans les lois de la 
nature. 

S'agit-il de tel ou tel objet^ il se demandera 
d'abord pourquoi cet objet ^xiste^ puis dans 
quel but> enfin cömmeut la mani^re.d'Stre^ la 
nature propre de cet objet se trouvera Ätre en 
harmonie a vec ce but. Ce demier point de Tue 
sera pi^me lepluscssentiel. U se rattacheraa 
cette supposition plus gön^rale/que rensemble 
des oligets , c'est a dire la nature , Se trouve 
n^cessairement eH harmonie^vec notre facult6 
de connaitre. Tout objet peut 6tre coüsid^r^ 
eStbätiquement et logiqiiemcrit ; 11 a ^ pour 
aiüsi dire, deux natures, deux'mani6resd*drtre : 
l^tine estbdtique^ l'autre logique. Ce tpii cous- 
titue la premiöre, (j*est le cot^ par lequel cet 
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objet üöüs apparait^ Timpression que hdus en 
recevons; ce qui constitue sa nature logique, 
c €St ce qui en lui concourt formellemeiit ou 
matäriellement ä l'harmonie g^n^rale des chcH 
se«. Or, la'cQnoordance que nous trouvons' 
entre teile chose et tel but n'appartient poiiit 
a cette cixose , n'est point en eile ; e'est , au 
contraire, une opinion lout .a fait subjective ; 
ellj^ nous appartient en propre et se tröuve' 
di^termin^e par notre propre mani^re d'&tre. 
Le jugeipent est de deux sortes : il a rapport 
a notre maniäre de per ceToii'ou de comprendre 
leschoses^ au plus oumoins de sentiment de 
plainr qu'diles nous fönt äprouver; ou bien il 
a rapport äl'ordbimance harmonique des cho- 
ses entre elles^ ä leur fin ; il se rapporte a Thar- 
monie objective de la nature. Le beau, l'a- 
gr^ble et le bon sont les objets des jugemens 
esth^tiques; laperception que nous emäprou- . 
vons e^ aecompagn^e de plaisir. II y a cepen« 
dant certaiiiies diffi^toces dans la maniäre dont . 
nous en Sommer affect^. La Sensation que 
nous fait äprouver le beäu est la plus compl^te. 
Le b^u est la plus .^lev^e de toutes les formes 
5S du jnfgement esthftique; eHe pr^ 
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existe en oous^ eile existe en nous inddpen^ 
damment de toute expörience. C'est une forme 
qui nous est inhärente , qui tient ä notre pro- 
pre mani&re d'etre. 11 ne dopend pas plus de 
nous de ne pas juger les objets par rapport au 
beau^ q^'il ne dopend de nous^ dahs lasphöre 
de la raison pratique, de ne pas les juger par 
rapport au bon et au juste. Si les hommes et 
les p6uples peuventy en effet, yarier sur. les 
applicatiops de l'id^ dui, beau , il n'en est 
pourtant aucun chez lequel on ne trouve cetie 
idde. Si le laid a pu quelquefois 4tre, honor^, 
c'ötait en qualit^ de beau , c'^tait par une ap- 
plication dötoum^e et fauss^ de l'id^ du 
beau ; en tant que laid ^ le laid n'a jamais äte 
goüt^. . 

* 

La connaissance de la nature est possible 
pour nous y mais seulement avec la supposi- 
tion adopt^ de certaines relations nöcessaire- 
ment existantes entre la nature et notre etat- 
tendement; av^ celle d'une certaine harmo* 
nie r^gnant en(i« tous les objets de la natbre; 
enfin avec cette conviction qui s'd&ve instan*^ 
tati^ment en nous a la vue de tel ou tel objet, 
qiie cet objet ^t näcessairement coordcmnö 
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par rapport ä tel ou ie\ butV Considt^räs sou]s 
ce poiot de vue, leS. 6tres organis^s sont le 
produit le plus^evö de la näture. Etudiez un 
or^anisme quelconque : ehacune des parties 
iest ordonn^e par rapport. a rensemblej et 
Tenseilible restlui-meme pair;rapport a chaque 
partie; IV toüt est ^ la fois ^but et moyen. 
Auss^ la forme la plus dev^e du jügement 
t^l^ologiqü^ e$t-elle de ^ coijsid^rer la nature 
comme un yaste organisme. Ici ehcore nous 
retrouvons une forme denojtreju^em^qtexis- 
Iahte €n iIqus, iohiärente ä nous^ dont höus 
ne pöurrions nous dcjpouiller. 

Considßr^e dans Taete de juger^ TactiviCö 
synthetique s'exercera de deux mani^es : eile 
sera esth^tique ou ü5Wologique. Dans.Ie pre- 
mier.eas, eile rapporte toutes choses ä l'id^e 
du beau; darns le second, eile s'iefiforce dei^at- 
tacher toiites choses a uii but. ' 

Teile au moiusTut en abr^g^ lä philjosopbie 
de Kant. Devenue c^l6bre dans töute l'Eürope , 
ellenefitque peudesensationsäsa naissance. lya 
critique'de la raison pure, publice en 1781 , fut 
d'aboird presque oubliöe. Kantavait enyeloppö 
sa pens^ede formes peü attrayantes : le talent 
I 19 
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d'öcrire lui manqiiait ; il se servait d'one ter- 
niinologie bizarre , pour mieux dir^ d'une 
langue a pari; enfin, ce n'est guöre qu'a un 
Ige oü rimagination commence k perdre de 
sa force et de son äclat , qu'il ^riyit. D'ail- 
leürf sa pensiie n'öcait point de Celles qui pei|- 
vent ^tre intmiMiatement äla port^ de tbns. 
OVf dis que vous vous trouvez en ayant de 
votre stiele y il faut biea laisser a rotre sitele 
le temp» de yous rejoindre: ToutefoiSy les 
id^ de. Kant' se d^görent peu k peudes 
formes qüi d'abord les avaient voiläes aux re- 
gards; les interpretes et les commentateiirs 
Se pr^entörenten foule ^ et les adversaires ne 
leur firent ^s defaut. 

Parmi ces demiers se trouvaient beancoup 
d'esprits distingu^. Ils reprochaient a la phi- 
losophie critique de ^'^tre nouvjäUejqu'en ap- 
parence, d'aboutir a üoe Sorte d'id&ilisme des- 
tructif de toute v^ritä objective , d'^tre hostile 
a nos croyances ä Dieu, a rimmortalie^ de 
Tarne. Ils l'accusaient ^e diviser , de s^parer 
avec soin les diverses facultas de rjntelligence 
humaine , \a sensibilitö , reDtendement , la 
raison pure, la raison pratique, mais de li'^ 
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UbUr entre ces facultas aupuh lien y aocune 
upitö. IIa lui reprochaient de ilonner seule- 
meirt'^e nouvelle^ forcea au scepticisme, eti 
n'ahoutissattt ä aucune Solution definitive sur 
les öbjets qui nous int^resseät le plus Tivement . 
Geox tjui lui faisaient ces'derniers rßproches^ 
ä^ient surtout Hermatm, Jacoj>iy Eberhard, 
Feder, Schulz^ Härder, etc. X la vörjtö, qiiel-* 
qiies uns des parti^ans de la nouvelle philo-* 
9ophie n^ lui: faisaient pas un moindre lort 
que ses ^adversaires 2 ib epch^Hssaient a. qui 
mieüx mieux siir Tobscuritä et la cdxnpli-» 
ealion j()u kugage et de la terminoli^e de 
Kant, par eux-m^mes d^ja si obs^uji's et,^i com- 
pl»]U^; D'un autriß cotö, si l'^tude de la phi^ 
losophie critique ne pouvait mai^quer de fort!- 
fier et d.*äclairer 1^ Sprits , il est juste de dii^ 
qn'die causait une^sc^rte de desappoinlen)entv 
Ne d^eirtant päa son titre, eile Stait purement 
i^tique. Elle ihtreduisi^it bien une nouvelle 
dönn^ dans räquation gän^rale de la connais*^ 
sance^humaiBe, eile dopnait bien uneiiouvelle 
m&hode pour rösoudre^^ette ^ualion ; mais 
elle-mÄme ne cherchait pas cette Solution > eile* 
m^me se mettait peu en peine de d^ager l'in-^ 
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I 

connue. Elle d^truisait bien de fond en comble 
rancienne ontologie , mais ne lui en subsli-« 
tuait point une nouvelle; ^le tendait, tont au 
contraire, ä d^truire toute esp^rance d'en 
troüver. jamai^ une autre qui füt vraiment sa- 
tisfaisante. Elle cr^it de . nouveaux instm-*' 
mens pour uos recherches pfailosophiqües ,. et 
• rötr^cissait en meme^ temps le cercle öu ces 
recherches pouvaient ^tre exercto. C etait 
tout a la fois aiguillonner et ret^nir l'esprit 
humam, actiön et r^ction* de nature ä. pro-« 
duire une grande excitatioii. Ainsi s'explique 
commenty ä la sorte d'indifförence et d'apa- 
tbie qui J^tvait d'abord accüeillie^ succeda 
bientot la plus vive fermentalion intellectüelle. 
Notoiis encore une des causes qui soule-- 
verent contre la philosophie critique de nofl(i- 
breuses pöpugnapces : sa pi^tention d'empri- 
sonner le sentiment moral dains d'^troites^ et 
rigoureuses formules froissait , dans leurs plus 
nobles instincts^ beaucoup d'esprits distingu^. 
Le principäl organe, riijterprdte lepluselo- 
quent de ces seutimens^ fut Jacobi. Aussi la 
Philosophie de Jacobi e^t-^Ue, sous beaucoup 
de i'apports^ l'opposä de celle de Kant. Elle 
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ne porte pas sur des bases s'cientifiques / eile ne 
s'arrange d'aucune formure, eile en appelle 
incessamment a la voix intörieu^ de k cons- 
cieac^y a r^landerame.. Selon Kant, la seieüce 
eist näe de J'impression produite en nous pär 
les objets extärieura, eile est Tobjectif dan» 
le . siibjectif ; Selon Jacobi , la science , vien- 
drait de hous, nous latransportei^icms daris W 
monde ext^rieur, elKserait ün subjeetif dans 
l'objeotif. Inconnu^de nous, le Dieü dfe Kant 
n'existe.pas pour nous r/il r^i^ide au delä des 
limttes au dedans dßsquelles nous devons vivre 
et savoir; le Dieu de Jacobi est sans cesse prä- 
sent, il est eü nous, vit en lious, se manifeste 
ä.i^QUS pav notre conscience; il est Tobjet de 
nos desirs infinis, insatiables. Kaiit s'efforce 
de' tehir d'un^ maUi impartlale la balance 
entr^'le monde intellectuelet le monde mate-- 
tiel; Jacobi s'eflForce de la faire pencher en 
£aveur du iqohde intelleetuel, du n)onde 'mo- 
ral. Dans toute connaissance Kant distingue 
deüx chöses : ce qui appartient a l'exp^rience, 
et. ce qui eq< est ind^pendant ; Jacobi veut 
quela connaissance soit simple/mais de ^ource 
toute divine; s'il consent ä la diviser en connais- 



^84 PHlLOSiOPHIB ALLBMANDB. 

sera n^essaireoaent alliä a^ la Vejrtu. Mais ce 
n'est pa& sur notre terre que ces choses pour- 
roni arriver ; ce sei^ hors de cette terre, daiis 
im aiitre ordre de choses. De lä la n^essitö 
d*ui)e autre vie afiris taotre yie dans le temps. 
Le spectacle de l'univers et le sentiment de 
ma propre coDScience m'aminenl donc n^ces- 
sairement a la supposition d'un ätat ä yenir : 
d)ms cet ätat se trouvera concili^e la contradic- 
tion aujourd'hui existante entre lä vertu et le 
bonheur. Je ne saurais ne pas admettre la ni- 
cessitö des r^compenses et tles punitions ^ par 
cons^uenty* Celle d'un juge, d'un r^mün^ra- 
teur. D'un autre cot^, le type du juste et du 
bon m'est dönnä, ce type est le m^me daqs 
tous les hommes , U demeure identique a lu,i- 
möme au dessous de tout ce qui est fugitif ^ 
accidentel ^ variable dans l'^omHie , il me faüt 
donc aiimettre la ndcessitö d'une justice et 
d'uhebont^ ahsolue en soi; or^ cette justice, 
cette bontä absolue,* c'est Dieu. .Dieu tn'est 
ainsi donnö dans le secret de ma propre per- 
somialitjä; il se manifeste en moi par ma cons- 
cience. Sa volonte est la Ipi de Foi'dre -moral, 
universel , la raison souveraine. Ce n'est pas , 
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« 

il esl vrai^ le Pieu de la sp^ulation; ce n*e$t 
pas ce Dieu cause /.sübstance (itendue , qu'elte 
s*est d'ailleurs trpuv^e incapable de d^mon- 
trer; c'est le Bieu de la conscience; il nous 
est prouvä par la raison pratiqye^ non par la 
raison sp^culative. Kant a djt encore. : (r Le 
ciel ätoilö au dessus de ipa tete ^ la loi du de- 
Yoir auTond de moii eoeur ^ sufiisent ä me rd- 
vder Texist^nce de Dieu. » Puis on a dit aussi 
üne autre parole ägalement magnifiqüe a Toc- 
c^sion de ^e Dieu dont le trone et le royaume 
se trouvent dans l'intimitä m^me de notre na- 
ture; on a dit : n Le ciel n'est point au dessus 
die nos tStes , il est dans ie cteur de Thomme 
debieti. » 



CRITIQUE Dtf JUiGi&MENT. 

La troisiäme face du systöme critique de 
Kant regarde le jugenient : ajjialysons-le bri6- 
vement. . 

Le jugement est lä facultä de rattachier le 
particülier au g^näral , de cqncevoir le parfi- 
culier comme compris dans le gän^ral. Dans 
eertains cas^, le gen^ral est donnö ; le jugement 
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n*a pas alors ' d'autre fonction que de d^fctr« 
miner que le particulier s'y trouve compris. 
Dans d'autres cas', le g^n^ral n*est point donnö, 
il faut le cherdher ; d^s lors^ le jiigemenl doit 
d'abord chercher le principe g^nöral au^uel 
il devra rattacfaer les cas particuliers. S*agit- 
ily pair jexemple, de quelque pfateom&ne se 
manifestant dans le domaine de 1a nature y il 
faudra s'occuper de d^terminer d'aBord. ce 
qu'il y a de plus g6näral dans les lois de la 
nature. 

S'agit-il de tel ou tel objet^ il se demandera 
d'abord pourquoi cet objet ^xiste, puis dans 
quel but> enfin cömment la mani^re.d'iltne^ la 
nature propre de cet objet se trouvera Ätre en 
harmonie avec ce but. Ce demier point de Tue 
sera pi^me le plüscssentiel. 11 se rattachera k 
cette supposition plus g^närale/que l'ensemble 
des olijets , c'est a dire la nature , Se trouve 
n^cessairement eH harmonie%vec notre facuM 
de connaitre. Tout objet peut ^tre coAsiddr^ 
esthetiquement et logiquement ; il a ^ pour 
ainsi dire, deux natures, deuxmaniöresd'^tre : 
Ptine esthätique^ Vautre logique. Ce qui cons- 
titue la premiÄre, <j*est le cotö par lequel cet 
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objet üöus appafait^ Timpression que höus en 
recevons; ce qui constitue sä nature logique, 
e €St ce qui en lui concourt formellemeiit ou 
m^täriellement ä rharmonie g^n^rale des chcH 
8^. Or, la' conoordance que nous trouvons' 
entre teile chose et telbut n'appärtient poiiit 
a dette etpse , n'est point en eile ; e'est , au 
contraire^ une opinion tout .ä fait subjective ; 
ellj? nous appartient en propre et se tröuve"^ 
di^terminäe par iiotre propre mani^re d'^tre. 
Le juge^ent est de deui^ sortes : il a rappört 
ä notre mani^re de perceToir ou de comprendre 
leschoses> au plus oumoins de sentiment de 
{^aisir qu'eiles nous fönt ^prouter; oü bien il 
a rappört ä Tordbnnance harmonique dies oho- 
ses eütre elles, ä leur fin ; il s^ rapporte ä Tbar- 
monie objective de la nature. Le beau^ Fa- 
gr^ble et le bon sont les objets des jugemens 
esth^tiques; la perception que nous en iäprou- 
vons e^ aecompagnöe de plaisir. II y a cepeh-« 
dant oertaiBfes diffäy'ences däns la maniiSre dont 
nous en dommto affeet^. La sensaticm que 
nous fait äprouver le Ibieäu est la plus coinpläte. 
Le bf au est la plus ;^lev^e de toutes les formes 
iKissibles du jtsgement esth^tique; eile prä« 
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existe en nous, eile existe en nqus indäpen^ 
damment de toute exp^rience. C'est une forme 
qui nou8 est inhärente , qui tiait ä notre pro- 
pre maniöre d'^tre. 11 ne dopend pas plus de 
nous de ne pas juger les objets par rapport au 
beau^ q;u'il ne dopend de nous ^ datas la sphöre 
de la raison pratique^ de ne pas les joger par 
rapport au bon et au juste. Si les hommes et 
les p^uples peuvent^ en effet, Tarier sur. les 
applicatiops de Tid^ dii, beau^ il n'en est 
pourtant aucun chez lequel on ne trouve cette 
id^. Si le laid a pu quelquefois ^tre^ honorä, 
c'^tait en qualit^ de beau , c'ätait par une ap- 
plication dätoumfe et fauss^e de l'id^ du 
beau ; en tant que laid . le laid n'a jamais dte 
göütä. 

pour nous ^ mais Seulement avec la supposi- 
tion adopt^ de certaines relations n^cessaire- 
ment existantes entre la nature et notre en- 
tendement; avec celle d'une certaine harmo- 
nie r^gnant enfre tous les objets de lanatüre; 
enfin avec cette conTiction qui s'^öve instan*' 
taliäment en nous ä la vue de tel ou tel objet^ 
qüe cet objet ^t näcessairement coordonnä 



V 



. . tlVRE II. KANT. 289 

par rapport ä tel ou tel but". CJonsidtiräs sou]s 
ce poiot' de vue, leS. etres organisös sont le 
pröduit le plus ^levö de la näture. £tudiez un 
or^nisme quelconque : ehacune des par lies 
iest ordonnde par rapport, a Fensemble ; et 
Tenseihble Test lui-mieme ps^r/rapport a chaque 
partie; lä toüt est a la fois «but et moyen. 
Aussj la forme ia plus devde du jugement 
td^ologiquQ est-elle de cousidörer la nature 
comme un yaste organisme. Ici encore nojus 
retrouvons une forme denojtrejügem^qtexis- 
larite 6n ilous^ iohörente ä nous, dont hbus 
ne pöurrions nous döpouiller. 

Considßr^e dans Tacte de ju^er^ Facti vi t^ 
synthetique s'exercera de deux mani^es : eile 
sera esth^tique ou t<5Wologique. Dans.le pre- 
mier.caS; eile rapporte toutes choses a l'id^e 
du beau; daiis le second, eile s'effiorce de rat- 
tacher, toqtes cboses ä uii but. ' 

Teile au moiasTut en abr^^ lä phil^osophie 
de Kant. Devenue cäl^bre dans toute TEürope , 
ellepefitque peudesensationsäsa naissance. I^a 
crittquede la raison pure, publice en 1781 , fut 
d'abord presque oubliöe. Kant avait enyeloppö 
$a pens^ede formes peü attrayantes : le taleht 
I 19 
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existe en nous, eile existe en nous indöpen- 
damment de toute exp^iience. C'est une forme 
qui nous est inhärente , qui tient ä notre pro- 
pre maniöre d'^tre. 11 ne dopend pas plus de 
nous de ne pas juger les öbjets par rapport au 
beaUj q;u'il ne dopend de nous , datis la sphöre 
de la raison pratique^ de ne pas les juger par 
rapport au bon et au juste. Si les hommes et 
les peuples peuvent^ en effet, yarier sur. les 
applicatiops de Tid^ du^ beau, il n'en est 
pourtant aucun chez lequel on ne trouve cette 
id^. Si le laid a pu quelquefois ^tre^ honorä, 
c'^tait en qualitö de beau , c'^tait par une ap- 
plication d^toum^e et fauss^ de , l'id^ du 
beau ; en tant que laid ^ le laid n'a jamais 6t& 
göütö. . 

La connaissance de la nature est possible 
pour nous , mais seulement ayec la supposi- 
tion adopt^ de certaines relations n^cessaire- 
ment existantes entre la nature et notre etat- 
tendement; avec celle d'une ceitaine harmo- 
nie r^nant entre fous les objets de la. nature; 
enfin avec cette conviction qui s'^^e instan*« 
taiiäment en nous ä la vue de tel ou tel objet^ 
qiie cet objet ^t n^cessairement coordonnä 
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par rapport ä tel ou tel but'. donsidtir^s sou]s 
ce ppiQt- de vue , le$, etres organisös sont le 
pröduit le plus ^ev^ de la näture. Etudiez un 
or^anisme queleonque : ehacune des parties 
iest ordonn^e par rapport. a Tensemble; et 
Tenseilible Test lui-mi&me pairräpport a chaque 
partie; \k toüt est a la. fois .but et moyen. 
Aussi la forme la plus dev^e du jugement 
tä^ologiqÜQ e$t-elle de coDsidörer la nature 
comme un vaste organisme. Ici ehcore no;u$ 
retrouvons une forme denotreju^em^qtexis- 
laiite €n ilous. inhi^rente a nous. dont höus 
ne pöurrions nous d^pouiller. 

Considßräe dans Tacte de ju^er j Tactivitö 
synthetique s'exercera de deux mani^es : eile 
sera esth^tique ou üiWologique. Daus.Ie pre- 
mier.cas^ eile rapporte toutes choses ä l'id^e 
du beau: dans le second, elles^eG^rce de rat- 

tacher. toiites choses a un but. • . 

* ■ ■' ■ . ' 

Teile, au moinsTut en abr^gä lä phitosophie 
de Kaut. Devenue cälöbre dans toute l'Eürope , 
ellepefitque peudersensaiionsasa naissance. I^a 
critiquede la raison pure, publice en i^Sti , fut 
d'abord presque oubliöe. Kant avait enyeloppö 
sa pens^ede formes peü attrayantes : le taleht 
I 19 
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d'äcrire lui manqiiait ; il se servait d'une ter— 
roinologie bizarre ^ pour mieux dir»^ d'une 
langue ä pari; enfin, ce n'est guöre qu'a un 
age oü rimagiöation commence k perdre de 
aa force et de son äclat, qu'il äcrivit. D'ail- 
leür^ $a pensiie n'^tait point de Celles qui pei|- 
vent ^tre intiüädiatemenf ä la port^e de tons. 
OVf d^ que vous vous irouvez en avant de 
votre si^cle, il faut bien laisser a TOtre si£cle 
le temps de vous rejoipdre: Toutefois^ les 
id^s de . Kant* se d^görent peu k peu- des 
formes quj d'abord les avaient voiläes aux re- 
gards; les interpretes et les commentateurs 
Se pr^entörenten foule , et les adversaires ne 
leur firent ^s defaut. 

Parmi ces demiers se trouvaient beaacoup 
d'esprits distingu^. Ils reproehaient a la .phi-^ 
losophie critique de ^'^t^e nouv^lte/iu'en ap- 
parence, d'aboutir a üoe Sorte d'id^lisme des- 
tructif de toute viritö objective , d'^tre hostile 
a nos croyances a Dieu , ä rimmortalitö de 
Tarne. Ils raceusaient fle diviser, de söparer 
avec soin les. diverses facult^ de rjntelligence 
humainey ^a sensibilitö, rentendement ^ la 
raison pure^ la raison pratique, mais de n*^ 
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tsibÜr entre ces facultas auputi lien ^ aocune 
u|iitä. Il8 Ini reprochaient de ilomier seule- 
iiieiit''jde naüvelle^ forces au scepAicisme, eti 
n'ahoutissant a aucune s<>lution d^fiuitive litir 
les öbjetsqui nous intöresseüt le pIuaTivement. 
Ceox t}ui lui faisaieht ces^ derniers rfefproches^ 
ätaient surtout Hermatm, Jacoj)!, Eberhard, 
Feder, Schulz^ fl^der, etc. 5^ la vörjltÄ, qiiel-* ' 
qne8 uns de$ partisans de la nouvelle pbilö^ 
9ophie lie Im faisaient pas iin moindre fort 
que ses ^adversaires : ils^ epch^rissaient ä qui 
nrieüx mieux siir robscuritä et la cdxnpli-^ 
eaäon^u kngage et de la terminoli^e de 
Käpt, par eux-m£mes d^jä si obsem^s etj^i com- 
{^iqu^; D'un autriß cotö, si T^tude de la phi^ 
losophie critiqüe ne pouvait mal^quer de forti- 
fier'et d'ädairer 1^ esprits, il est juste de dii^ 
qu'die causait une .sc^rte de d^sappointeiDeot. 
Ne d^entant pas son titre, eile Stait pureoiient 
critjque. Elle iiitreduisi^it bien une nouvelle 
doDB^ ddns I'^quation generale de la connais*^ 
sahce^humaiiapey eile dopnait bien uneiiouvelle 
m^hode pour r^üdre^ cetCe ^ualion ;' mais 
elle-mÄmeüe cherchait pas cette Solution^ eile- 
inline se mettait peu en peine de d^ger l'in-^ 
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connue. Elle dätruisait bien de fond en cdmble 
rancienne ontologie , mais ne lui en substi-^ 
lUiait point une nouvelle; ^lle tendait, ioat au 
contraire^ ä d^truire toute esptfraace d'en 
troüver. jamai? une autre qüi fut vraiment sa- 
tisfaisante. Elle cr^it de . nou^eaux ^ inslru-^ 
mens pour no& recheixhea pfaiiosQphique$ ,< et 
* rätr^cissait en meme temps le cercle öüces 
recberches pouvaient Atre exerc^es» C'^tait 
tout ä la fois aiguillonner et ret^nir l'esprit 
humainy actiön et r^cfion de nature ä pro-^« 
duire une grande excifation. Ainsi s'explique 
eomment, ä la sorte dHndifförence et d'apa- 
thie qui j'^vait d'abord accüeillie^ succeda 
btentot la plf^s vive Fermentation intellectüelle. 
Notoiis encore une des causes qui soule- 
verent contre la philosophie eritique de nofl(x- 
breuses r^pugnafiees : sa pr^tention d'empri- 
sonner le sentiment moräl dains d'^troites et 
rigoureuses formules froissait , dans leursplus 
nobles instinct», beaucoup d'esprits distingu^. 
Le principäl organe , TioterprÄte le pluselo- 
quent de ces sentimens^ fut Jäcobi. Aussi la 
pbilosophie de Jacobi e^t-^Ue, sous beaucoup 
de rapports^ l'opposä de celle de Kant. Elle 
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ne porte pas sur des bases scientifiques / eile ne 
sarrange d'aucune förmufe, eile en appelle 
mcessammenl a la voix intörieut^e de la cons- 
cienc^, är^lan de rame». Selon Kant^ lascieüee 
est näe de Vimpression produite en nous pär 
les, objets ext^rieurs^ eile est Tobjectif dana» 
le • subjectif ; seien Jacobi y la science^ vien- 
drait de nous^ nous latransportei^iotis dans le^ 
monde ext^rieur^ elle^serait un subjectif dans 
l^objectif. Inconnu^de noüs, le Dieu de Kslnt 
n'existe pas pour noüs ryil r^^ide au delä des 
limites au dedans dßsquelles nous devons vivre 
et savoir; le Dieu de Jacobi est sans eesse pr^ 
sent^ il estem nous^ vit en hoiis, se manifeste 
ä.4QUS pap notre conscience; il est Tobjet de 
uos desirs infinis, insatiables. Kanjt s'efforee 
de' tehir d'un^ malu imparfiale la'balance 
entr6' le monde intellectuel et le monde matc^- 
tiel; Jacobi s'eflForce de la faire pencher en 
£aveur du tqohde intellectuel^ du monde mo- 
ral.. Dans toute connaissance Kant distingue 
deüx chöses : ce qui apfiartient a r.expärience, 
et. ce qüi en< est indöpien<j[ant ; Jacobi veut 
quela connaissance soit simple /mais de ^ource 
ioutedivine; s'il consent a la diviser en connais- 
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sance ä priori et oonnaisiance ä posteriori, \\ 
en Toii cependant la vraie souroedans la seule 
oonnaUsance ä priori, connaissanpequi-B'eat,' 
«n döfiniliTe, que la eroyaace. « Nous aeaiues 
tous a^ dank lacroyanoe , dit-i^ et pous devoua 
^▼re et mourir dans la crf^ance. San« . la 
croyanoe, nous ne pourrion« ouyrir une porte , 
nous asseoir ä table,, nous mettre au lit (i). n 
Une croyance n^ en nous , existant en teou« , 
s'epanchant $a et la au dehors denoip, au 
für et a mesure de.nos oontacts multipliös ayec 
Ics otjets ext^rieurs, voilä poui* Jacoj^ la 
seule source Ugitime de la science humaine. 
Jaoobi Proteste snrtout önei^quemön t c^ntre 
les rigoureuses definitions de lamorale doonäes 
par Kant; il ne peul se r^oudre ä laisser la 
liberte liumainlk renferm^ dans les limkes 
scientifiqu^ tracdes par la matn fenne et inexo- 
fdUe de Kant. Aussi ne oesse-(-U d'^i appeter 
a oe qu'il y a en nous d^illimitä^ d'iiifini^ d'^ 
terael. Tandis que pour Kant la morale est 
tout entiöre dans Tobservation de la Joi du 
devoir » Jaoobi ne veut la voir que dans ce qu il 

^\) Voir les lettres sar la Dödrime de Spiuösa. 
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y a en nous d'^laa V6r$ le bon., le beau , le su- 
blime ^ daos ce que nöus recölons de vraiment 
iaspirä. Toute däfinition ri^oüreuse du devoir 
lui semble iajuste^ attentatoire k Vind^pen- 
daoce^ ä la souveraiäetä d6 la conscience hü- 
maine. Sur ce sujet^ nous ne pouvona nous 
resoudre ä ne pasi citer quelques unes des 

^ plus nobles ps(roles de Jacobi, päroles ddja 
bien soüvent eitles : « Oui, dit Jaoobi, 
je mentirais comme Qbsdemona mourante, je 
tromperais comcne Oreste quänd il veut mourir 

'*iia la place de Pylade",, j'assassinerais eomme 
Timol^on^ je serais parjui^e comme £pami^ 
nondas et Jean de Witt, je me d^terminerais 
au suicide ,comme Gaton/je serais sacril^ge 
comme David ; car j^ai la certitude en moi-m^ine 
qu'en pardonnailtä ces faufes suivant la lettre , 
rhomme exerce le droit souverain que-la ma- 
jestä'de son^trelniconfere; il appose le sceau de 
sa divine nature surla gracequ'il accorde (i)* » 
On dirait Platonl^'efFor^ant d'äöhapper, sur les 
ailes de riiispirätion, aus rigodreu^es formules 
d'Aristote; chez Platou et chez Jacobi c'est> 

(i) DerAlleinagne. , 

N 
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en, effet^ la m£me grace, la m^me ^i^gance^ 
le m&ine culte du beau, la m£me facilitö a «'^ 
lever des considäraüons les plus vulgaires , 
ies plus melöes, a la vie de tous les jours, aux 
plus hauCes pens^s, aux plus hardies spÄ^ii- 
lations. ' 

Les eflFeis produits par la philösophie de ^ 
Kant furent immenses. Cette philösophie ^ 
dälruisait^ en la döveloppant/la philösophie 
sceptique ^e Hume ; eile continuait ; notam- 
ment dans tout ce qui a rapport aux idees ,^ 
innres, la philösophie de Leibnitz ; eafin elle^ 
portait a la philösophie mat^rialiste un coup 
dontellenedevaitjamaissereleVer.Douneriine 
preute irr^fragable qu'en nous quelque ohose 
preexistait ä lä Sensation; c'^tait, en efiTet^ ren- 
verser la base m&roe de cette philösophie^ le 
grand äxjome de Locke : il n'y a rien , etc.^ etc. 

Par ce dernier cotä, la philösophie nouvelle 
^tait surtout appeläe a exercer une immense 
influence. D^ja nous aVohs *indiquä le point 
oü devait s'arr^ter la philösophie materiaKste 
dans chacuiie des voies oü eile s ebgageait ; 
nous avons dit comment en physiqüe ceCte 
Philosophie aboutissart a Tatome, en meta- 
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phy^^ique a.la Sensation^ en morale ar rint^r^t 
bien entendu ^ e& politique ä Vindividuälit^^ 
enanaiyse dulangageäl'interjection. Or^ dans 
chacune de ces directions , la philosophie de 
Kant allait au delä de ce diertiier terme diännä 
par l-expörience, £n cosmologie^ en Psycho- 
logie , en morale, Kapt s'^tait ehargä d'eq 
donper lui^möme^ la dömonstraiion ; il avait 
fait sur tous ces sujets deä applicätions de sa 
m^thode critique , de son point de vue tratls- 
cendental. D'autres firent deä applicatiotis 
ahalogues de celte m6me m^thode , n de ce 
mi^me point de vue^ aux th^ories alol*s r^^antes 
sur le langage, la politique y rhistoirej. Quelle 
^st, en eflfet, le pöint de vue dominant, l'id^e- 
mere de }a philosophie de Kant? c'est de cher- 
cher qüelque cho$e au dela du fait , et « pour 
ainsi dire, derrii&re le fait livrä par rexpärience; 
€''est.de chercher un lien aux choses qü4^ l'ex- 
pärienCe nouß livre ^pai?ses, isolöes; c'est, de 
l«iir iipposer une forme gön^rale; en unjnot, 
c'est toujours de CQnclure de l'expärience a 
quelque autrechose quine soit pas l'expä- 
rience, qui soit au'del^ de rexpörience. La 
Science sociale, riiistoire ne pouvaient donc 
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pas iarder a ifttre a leur tour coosidär^ d'ua 
point de yuq analog^ue. Kant aväit däoouvert , 
daa6 ressencexnöinede rintelligence humaiae, 
oertaiües fprtnes g(£närales , cerlaines lois in- 
variables qui subsumaient toutes nos perc^p^ 
tion», qui s'imposaienl a elles : iea succes- 
seurs de Kant devaient ae trouver Gort natu*- 
rellement conduits a tenter quelque chose de 
semblable aur l'homme cojilectif , sur rkotnme 
social, a leur tour ils devaient chercber.dans 
Tessence m^me de cet etre coUeciif , de cet 
itre social y les formes, les lois g^närales qui 
präsidaient aux^nDanifestations le^ plus vari^es 
de son activitä propre. 11 fallait conclure 
qu*au dessous de ce que l'histoire nous prä- 
sente d'accidentel et de contingent se trouvait 
quelque cbose de permanent, de r6el , qui 
for^ait les faits ä se succöder däns lordre oü 
ils se succödent , q\ii leur imprimait un& sorte 
d'unitä substantielle ; il le fallait, disons-nous^ 
sous i^eine de se refuser aux inductions les 
plus lägitime$. La philosopbie de rhistdire , 
ceU^ Science si chäre ä üotre siecle, cette. 
pensöe centrale. antour de laquelle gravite le 
mouvement intellectuel de l'^poque, sortait 
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doDC tout ^tifero de la critique de sKant. 
Cette xiitique offrait .tout ä coup , sous des 
formes nouvelles^ le devoir, le beau, le bien y 
la libertö huaiaine^ en nu mot les helles choses 
de Farne. .Pour la philo$ophie raat^rialiste ^ 
toutes ces choses n'^taient^qu'autant d'abs- 
traetibns vides de «sens, döpour^ues de yärit^ ; 
la Philosophie de Kant leiir donnait tout a 
Qoup im sens^ qne significatiön, leur restituail 
leur Tdleur primitive. Auqpoint de Tue matd^ 
ridliste» Fhoinme iQoräl disparait^ s'engloutit^ 
pour ainsi dire, au sein du monde physique : 
c'est le g^ant de las fable, g^missant squs les 
'montagnes ieatas$^es , mais ces montagnes 
avaienf it6 tout ä coup aouleväes, .^cartiäes, 
jetäes w loin par la toute^puissante main du 
phU(i^phe de Kcenigsberg. Kant avait mcmtre 
que le temps et l'espaoe n^appartenaient pas 
aux objets ext^rieurs, ä la nature physique. 
Or> n'^taitrce pas ei^lever en quelque sorte 
toute r^litä k cette nature physique? n'^tait- 
ce pa$| puisque toutes les autres projH^iet^s de 
la matiire se rattachent näcessairement au 
temps et ä l'espace , la räduire a Texistence 
purement phänomenale? n'ätait*ce pas reduire 
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existe en nous, eile existe en nous indöpen^ 
damment de toute exp^rience. C'est une forme 
qui nous est inhärente , qui tient a notre pro- 
pre maniöre d'^tre. U ne dopend pas plus de 
nous de ne pas juger les öbjets par rappolrt au 
beaa, qm'il ne dopend de nous , datas la sphöre 
de la raison pratique^ de ne pas les juger par 
rapport au bon et au juste. Si les hommes et 
les peuples peuvent, en effet, yarier sur. les 
applicatiops de TidiSe dii^ beau , il n'en est 
pourtant aueun chez lequel on ne trouve cette 
idöe. Si le laid a pu quelqueföis ^e honorä, 
c'^tait en qualitö de beau , c'^tait par une ap- 
plication d^tournfe et fauss^ de l'id^ du 
beau ; en tant que laid ^ le laid n'a jamais äte 
göütö. . 

La connaissance de la nature est possible 
pour nous , mais Seulement avec la supposi- 
tion adoptäe de certaines relations necessaire- 
ment existantes entre la nature et notre eh- 
tendement; avec celle d'une ceiiaine harmo- 
nie rägnant enfre fous les objets de la. nature; 
enfin avec cette conyietion qui s'd^ve instan** 
taiiäment en nous a la vue de tel ou tel objet, 
qüe cet objet ^t n^cessairement coordonn^ 
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tabHr entre ces facultös^ au|7Uii lien ^ aucune 
u^itö. IIb Ini reprochaieht de rlonner seule* 
ment'^le nauyelleii farces au scepticisme, eti 
n'afaoutissant a aucune scAulion däfiuitive sur 
les öbjets qui nous intöressetit le plus vivement . 
Geox qui lui faisaient ees-derniers rfeiproches^ 
ä^ient surtout Hermatin, Jacob! , Eberhard, 
Feder, Schulz, Herder, etc. 5^ la vörjlttf , qbel-* 
qnes uns des partisrans de la nouvelle philo-^ 
Sophie n% Im faisaiekit pas un moindre fort 
, que ses ' adversaires : ils^ epch^rissaient ä qui 
nrieüx mieux sur Fobscuritö et la cdmpli-^ 
cation j()u kugage et de la terminolc^e de 
Käpt, pareux-m^mes d<^jä si obscm's et,^i com- 
pl^tt^; D'un autre cotö, si Tätude de la phi^ 
losophie critiqüe ne pouvait mai^quer de forti- 
fier 'et d'ädairer 1^ Sprits, il est juste de dire 
qu'die causait une^sdrte de d^sappointefQeot. 
Ned^entant päs son titre, eile Stait purement 
eritique. Elle intreduis^it bien une nouvelle 
dönnäe dans l'^quation generale de la connais«^ 
sance^bumaine, eile donnait bien nneiiouyelle 
mdthode pour räsoudre^<;ette ^nation ;' mais 
ielle-möme ne cberchait pas cette Solution > eile- 
iffi^me se mettait' peu en peine de d^ager Tin-^ 
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d'^rire lui manqiiait ; U se servait d'one ter- 
minologie bizarre , pour mieux diro^ d'une 
langue a part; enfin, ce n'est gu^re qu'a un 
age ou rimagination commence k perdre de 
aa force et de son äclat, qu'il ^crivit. D'ail- 
leür^ $a pensiie n'öCait point de Celles qui pei|- 
vent etre intmiMiatement ä.la port^e de tbns- 
Oi\ dte que vous vous trouvez en avaxit de 
votre si^cle, il faut bien laisser a TOtre siScle 
le temp» de vous rejoindre: Toutefois^ les 
id^s de.Kant*se d^görent peu k pendes 
ibrmes cm} d'abord les avaieot voilöe$ aux re- 
gards; les interpretes et les commentateurs 
^e pr^entärent'en foule , et les adversaires ne 

> 

leur firent ^s d^faut. 

Parmi ce$ demiers se trouvaieot beancoup 
d'esprits distingu^. Ils reprochaient a la .phi- 
losophie critique de ^'etre nouy^Uejqu'en ap- 
parence, d'aboutir ä üne Sorte d'idäsilisme des- 
tructif de toute v^riti objective , d'^tre hostile 
a nos croyanees ä Dieu, ä rimmortalitö de 
Tarne. Ils raccusaient ^e diviser, de s^parer 
avec soin les. diverses facultas de rintelligence 
humaine, ^a sensibilitä, rentendement ^ la 
raison pure^ la raison pratique, mais de li'^ 
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Ublir entre ces facultas aufnih lien ^ aiicune 
uj^itö. IIa lui reprochaient de ilpnner seule^ 
ment'^le naüyelle^ forces au scepttieisme, m 
ti'ahoutissatit a aucone Solution d^fiuicive mr 
les öbjets qui nous int^resseüt le plus vivement . 
Geoxqui lui faisaient ees-demiers rßproches^ 
ä^ient surtout Hermatin, Jacob!, Eberhard ^ 
Feder, Schulz^ Herder, etc. 3^ la vörjitÄ, quel** 
qnes uns des partisrans de la nouvelie philo-* 
9ophie n^ Im faisaient pas un moindre fort 
que ses ^ adversaires : ils;^ epch^rissaient ä qui 
mieüx' mieux siir robscuritö et la compli-^ 
cation^u kngage et de la terminolögie de 
Kapt, par eux-mifemes d^jä si obs^m^s et,ls;i com- 
l^^u^s;. D'un autrie cotd, si Fätude de la phi^ 
losophie critique ne pouvait mai^quer de forti- 
fier 'et d'ädairer 1^ Sprits , il est juste de dii^ 
qu'elle causait une^sc^rte de d^sappointc»oent. 
Ne d^mentant päa son titre, eile Stait purement 
critique. Elle intreduisiiit bien une nouvelie 
döDB^ ddns I'^quation g^n^rale de la connais^ 
sance^huihaiBe, eile dopnait bien imeiiouvelle 
m&hode pour r^soudre^eette ^nation;' mais 
elle-möme ne cherchait pas cette Solution > eile- 
inline se mettait peu en peine de d^ger l'im 
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connue. Elle d^truisait bien de fond en ccnnble 
rancjenne ontologie , mais ne lui ien substi-« 
tuait pomt une aouvelle; ^letendait^ tont au 
contraire, a d^truire toute esp^rance d'en 
iroüver jamai; une autre qüi fut vraiment sa- 
tisfaisanle. Elle cr^ait de . nou^eaux - insiru-* 
mens pour uos rechcrcheapfailosophiques,' el 
* rätr^cissait en ineme^ temps le cercle öu ces 
recherches pouvaient ^tre exercdes» C'ätait 
tout ä la fois aigujUonner et retönir l'esprit 
humamy acdön et r^ction^ de nature k pro-, 
duire une grande excitation. Ainsi s'explique 
commenty ä la sorte d^ndifi^rence et d'apa- 
tbie qui IWait d'abord accüeillie^ succeda 
bientot la plus yive fermentation intellectiielle. 
Notoiis encore une des causes qui soule- 
v^ent contre la philosoj^ie critique dß npa^- 
breuses räpognapees : sa prätention d'empri- 
sonner le seniiment moräl dains d'^troites et 
rigoureuses formules froissait , dans leurs plus 
nobles instincts, beaucoup d'esprits distingu^. 
Le principal Organe , TioterprÄte le plus-elo^ 
quent de ces sentimens^ iiit Jacobi. Aussi la 
pbilosophie de Jacobi elst-^lle, sous beaupoup 
de i'apports^ l'opposä de celle de Kant. Elle 
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ne porte pas sur des bases scientifiques / eile n^ 
s'arrange d'aueune farmufe, ellei en appelle 
incessamment a la voix intörieure de la cons- 
cienc^^ är^lan de Tarne., Selon Kant, lascieüce 
est näe de l'impression produite en nous pär 
lesobjets extärieurs^ eile est Tobjectif dans» 
le • sübjectif ; Selon Jacobi , la science , vien- 
drait de nous^ nous latransporte^idns daris le"" 
monde exterieur ^ elle^sei^ait ün subjeetif dans 
Fobjeotif* Incönnu^de nous, le Dieü d'e Kistnt 
n'existe.pas pour nous rj! r^l$ide au delä des 
limites au dedans d^squelles nous devons vivre 
et savoirj le Dieu de Jacobi est sans cesse pr6^ 
seilt y il esten nous^ vit en lioiis, se manifeste 
a.^kqus pai? notre conscience; it est Tobjet de 
uos desirs infinis, insatiables. Karijt s'efforce 
de! tehir d'un^ malu impartlale la balance 
entr^'le^monde intellectuelet le mondematä- 
tiel; JaOobi s'efiForce de la faire pencher en 
Saveur du ipohde intellectuel, du monde mo- 
ral.Dans toute connaissance Kant distingüe 
deüx chöses : ce qui appartient a Texpörience, 
et. ce qui eq< est ind^piendant ; Jacobi veut 
quela connaissance soit simple /mais de ^ource 
toutedivine; s'il consent a la diviser en connais- 
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sance ä priori et oonnaiManoe ä posteriori, il 
en voU cependant la vraie souroedans la seule 
oonnaissance ä priori, connaissanpequiB'e^t,' 
ea däfinitiVe, que la croyaace. « Nous seonnes 
tous nis dan^ lacroyanoe , dit-i!-, et pous devoos 
^ivre et möurir dans la creance. Saus . la 
croyance^ nous ne pourrion» ouvrir une porte, 
hous aisseoir ä table ^^ nous mettre au lit (i). » 
Une croyance nie en aoiis , existant en txom , 
s'epanchant Qä et la au dehors de.noi^^ au 
für et ä mosure deinos coatacts multiplids avec 
les objets extdrieurs , voilä pouT Jacobi la 
seulß fiourc^ legitime, de la soieuce humaine. 

Jacobi Proteste surtout önergtquemöntcontre 
leß rigöuireuses d^finitions de lapioraledonn^es 
par Kant; il ne peul se r^soudre ä laisser la 
libert^. huiuainib renferm^ dans les limkes 
scientifique^ tracöes par la mam ferme et inexo- 
rable de Kant. Aussi ne cesse-lril d'en af^ler 
a ce qu'il y a en nous d^Uimitl^, d'ipfini^ d'^ 
terneh Tandis que pour Kant lät n)/)rale est 
tout enti^re dans robservatiön de la Joi du 
devoir, Jacobi ne veut la voir que dans ce qu il 

' • "- , • ■ ' *,-'.- 

^i) Voir Us lettres sur la Döctririe de Spinoza, f 



LIVRB II. ^ KANT. ^g5 

y a ^1 Qous d'dan ver$ le bon., le beau , le su- 
blime^ dans ce que nous recdons de vraiment 
iuspirä. Toute d^finition ri^oümuse du deVoir 
loi semble iajuste^ attentatoire k rind^pen- 
dunce, ä la souveralüetö de la conscience hü- 
maine. Sur ce sujet^ nous ne pouvons nous 
resoudre ä ne pas^ citer quelques unes des 

^ plus nobles päroles de Jacobi^ päroles d^ja 
bien soüvent citöes : « Oui , dit Jaoöbt , 
je meDtirais xomme IXesdemona mourante^ je 
tromperais comtne Oreste quand il veut mourir 

'>%ä la place de Pylade^ j'assassinerais eomme 
Timolöon, je serais parjui^e eomme £pami- 
nondas et Jean de Witt /je me d^terminerais 
au suicide ,comme Gaton/je serais sacril^ge 
comme David ; car j^ai la certitude en moi-meine 
qa'en pardonnailtä ces fauCes suivant la lettre^ 
rhomme exerce le droit souverain que-la ma- 
jestä de son^tre luiconfere ; il appose le sceau de 
sa divine nature surla gracequ'il äccorde (i).»^ 
On dirait Platon-l^'efForcant d'echapper^ sur les 
ailes de riiispiration, aus rigoüreu^es formules 
d'Aristote; chez Plato« et chez Jacobi c'e8t> 

- ♦ 

(i) DerAlleinagne. , , / 
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n*a paa alors.d'autre fonctiort (jue de d^tei"- 
miner que le particulier s'y trouve compris. 
Daus d'aulres ca^, le gän^ral n'est point donnä, 
il faut lecherdier; d^slors, lejögementdoit 
d'abord chercher le principe gän^l aa^uel 
il devra rattacher les cas particuliers. S'agit- 
il, par «xemple, de quelque pbAiorofene se 
manifcstant dans le domaine dcla nature, il 
Faudra s'occuper de d^enniner d'abord. ce 
qn'il y a de plus g^n^ral dans les lois de h 
nature. 

S'agit-il de tel ou tel objet, il se demaadera 
d'abord pburquoi c«t objet ^iste, puis dans 
quel but, enfincöminent la mani^re d'Stre^ la 
nature propre de cet objet se trouvera £tre en 
hannonie avec ce but. Ce dernier poinl de Tue 
sera pi^me lepliisessentiel. II se rattachera ä 
cetle supposition plus gän^ale, que rensemble 
des ol^ets, c'est a dire la nature, ie trouve 
n^essairement en harmonietivec notre facultä 
de connaitre. Tout ol^et peut £tre considärä 
esth^tiquement et logique'ment ; 11 a , pour 
ainsidire, deuxnatureSfdeux-maniöresd'^tre: 
rone eslhdlique^ l'autre logiquc. Ce qui cons- 
titue la premiire , (j'est le cöt^ par lequel cet 
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n'a pas älors . d*au<re fonctioil que de diter- 
miner que le particulier s*y trouve compris. 
Daus d'autres cas', le gön^ral Q*est point donnö, 
il faut le chercher ; d^s lors^ le jbgement doit 
d'abord chercher le principe gänöral au^uel 
il devra rattacher les cas particuliers. iS'agit- 
il^ psir jexemple, de qüelque ph^omöne se 
manifestant dans le domaine de la nature ,. il 
faudra s'occuper de d^erminer d'aBorcl ce 
qu'il y a de plus g^ndral dans les lois de la 
nature. 

S'agit-il de tel ou tel ohjet, il se demandera 
d'ahord pburquoi C6t ohjet 6xiste^ püis dans 
quel buty enfin cömment la maniäre.d'Ötre^ la 
nature propre de cet objet se trouvera Ätre en 
harmonie avec ce but. Ce demier point de vue 
sera pi^ine lepliisessentiel. U se rattachera k 
cette supposition plus gän^rale/que Tensemble 
des olijets , c'est a dire la nature , ^e trouve 
n^cessairement eti harmonie^vec notre facultd 
de connaitre. Tout objet peut Ätre coüBid^r^ 
eäthdtiquement et logiqüement ; Il a ^ poyr 
ainsi dire, deux natureS; deux mani6resd'6ti^ : 
rtine esthÄique^ l'autre logique. Ce qui cons- 
titue la premiÄre, q*est le cot^ par lequel cet 
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, On l'a dit sojiivent : la R^volirtion fraii9ai$< 
Tut la fiUe de la philoäophie du xvni' siöcle. 
Cette philosophiiß rägna k la iribune de TAs- 
sembl^e nationale , ä celle de la Constituante ^ 
ä Celle de la Convention* De la, cette sorte 
d'upiformitö dans les th^ories politiques des 
faopiuics ^e cette äpoque , dout nous sommes 
aujourd'hui frapp^s. Lally , Vergniaud , Ko- 
bespierre ont certains principes communs ; ou 
ils difförent^ t'eat seulement sur le degrd ^^^^P* 
plication pratique dont ces m^mes th^oriei; 
sont susti^ptibley. La , oommenee le sanglant 
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existe en nous, eile existe en nous indöpen-' 

damment de toute expörience. C'est une forme 

qui nous est inhörente , qui ti«it ä notre prcH 

pre maniöre d'^tre. U ne dopend pas plus de 

nous de ne pas juger les objets par rapport au 

beaU{^ q,u'il ne dopend de nous , datas la sphöre 

de la raison pratique^ de ne pas les juger par 

rapport au bon et au juste. Si les.hommes et 

les peuples peuventy en effet, yarier sur. les 

applicatiops de l'id^ du, beau , il n'en est 

pourtant aucun chez lequel on ne trouve cette 

idte. Si le laid a pü quelquefdis ^e^ honor^, 

c'^tait en qualitä de beau , c'^tait par une ap- 

plication d^toumfe et fauss^ de l'idöe du 

beau ; en taut que laid^ lelaid n'a jamais 6t& 

göütä. . 

La connaissance de la nature est possible 
pour nous , mais seulement avec la supposi- 
tion adopt^ de certaines relations näcessaire- 
ment existantes entre la nature et notre etat- 
tendement; avec celle d'une certaine harmo- 
nie rägnant entre |x)us les objets de la. nature; 
enfin avec cette couTiction qui s'd^e instan** 
talfiäment en nous a la vue de tel ou tel objet^ 
qiie cet objet öst n^cessairement coordonnä 
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par rapport ä tel ou tel but". Gonsidtir^s sou]s 

c^ poiQt' de vue, le$, ßtres organisös sont le 

pröduit le plus^levö de la nature. £tadiez un 

or^anisme quelconque : ehacune des parties 

est ordonnäe par rapport. a Tensemblej et 

Tenseitible Test lui-meme panräpport a chaque 

partie; la tout est a la fois ^but et moyen* 

Auss^ la forme la plus dev^e du jugement 

t^l^oIogiquQ e$t-elle de consid^rer la nature 

comme un vaste organisme. ki ehcore nojus 

" ** " • • • ' 

retrouvons une forme denojtrejugem^Htexis- 

lante €n Aous. inhärente ä nous. dont nöus 

ne pburrions nous däpouiller. 

ConsidiSräe dans Taete de juger j Tactivitö 
synthetique s'exercera de deux mani^es : eile 
sera esth^tique ou t^l^ologique. Dans.le pre- 
mier.cas, eile rapporte toutes choses a Tid^e 
du beau: daws le second, elles*fefiforce de rat- 
tacher totstes cboses a uii but. ' 

Teile au moiasTut en abr^ä lä philpsophie 
de Kant. Devenue c^Ubre dans toute TEürope^ 
ellenefitque peud^sensationsäsa naissance. lya 
critique-de la raison pure, publice en 1781 , fut 
d'abord presque oubliöe. Kant avait enyeloppö 
sa pens^ede formes peü attrayantes : le talent 
I 19 
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d'öcrire lui manquait ; il se aervait d'une ter- 
minologie bizarre , pour mieux dir&t d'une 
langue ä pari; enfin, ce n'est guöre qu'a un 
äge oü rimagination commence k perdre de 
aa force et de son äclat , > qu'il äcrivit. D'ail- 
leür^ $a pensiie n'ätait point de eelles qui peif- 
vent ^tre immiMiatement ä.la portäe de tbus*. 
Oi\ d^ que vous vous trouvez en avant de 
votre siäcle, il faut bien laisder a votre siäcle 
le tempa de vous rejoiiidre: Toutefois , les 
id^ea de . Kant se d^gag^rent peu ä pen- des 
ibrmes qiii d'abord les avaieat voiläe$ auxre- 
gards; les interpretes et les commentateurs 
Se prisentßrent^en foule , et les adversaires ne 
leur firent ^s defaut. 

Parmi ces derniers se trouvaient beaacoup 
d'esprits distingu^s. Ils reprochaient a la .phi^ 
losophie critique de o'^tre nouvplle qu'en ap- 
parence, d'aboutir a üne Sorte d'id^alfsme des- 
tructif de tiaute vtfritö objective, d'Ätre hostile 
a HOS croyances ä Dieu , a rimmortalie^ de 
Tarne. Ils Vaccusaient ^e diviser, de söparer 
avec soin les diverses facult^ de rintelligence 
humaine y ^a sensibilitö ^ rentendement ^ la 
raison pure^ la raison pratique^ mais de li'^ 
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UbHr entre ces facultös au^ü lien y aocune 
njkiti. Us lui reprocbaieht de ilpaner seule- 
meirt'4e naüjelleil forces au scepticisme, eti 
n'ahoutissatit a aucune sdlntion d^fiiiitive sür 
les öbjets qui nous int^resseüt le plus Tivem'ent . 
Ceox qui lui faisaient ces^derniers rfoproches^ 
ätatent surtout Hermatm^ Jacobi^ Eberhard, 
Feder, Schulz^ Herder, etc. X la vörjitö, quel-* • 
ques uns des partisrans de la nauvelle philo-* 
Sophie lie lui faisaient pas ttn moindre tort 
que ses ' adversaires : ils;^ epchärissaient a qui 
nrieüx' mieux siir FobscuritS et la cdmpli-^ 
cation^u krigage et de la terminolögie de 
Käpt, par eux-m^mes d^jä si obseui's et,isii com'- 
^iqu^s; D'un autr)e cotö, si T^tude de la phi-^ 
losophie critique ne pouvait mai^quer de forti- 
fier 'et d'ädairer Iqs Sprits, il est juste de dii^ 
qn'dle causait une -sc^rte de desappoinien)ent. 
Ne idteentant pas son titre, eile Stait pureinent 
critique. £lle intreduisitit bien une nouvelle 
dönii^ dans I'äquation g^n^rale de la connais^ 
sance^bumainey eile dopnait bien nne'nouvelle 
m&hode pour r^soüdi^^tsette ^nalion ;' mais 
elle-mömene cherchait pas cette Solution > elle- 
m^me se mettait peu en peine de d^ger l'im 
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connue. Elle d^truisait bien de fond en cdmble 
rancjenne ontologie , mais ne lui en substi-^ 
ituait point une aouvelle; ^le tendait^ tout au 
contraire, a d^truire toute esp^rance d'en 
troüver. jamai^ une autre qüi fut vraiment sa- 
tisfaisante. Elle cr^it denou^eaux inslru-«- 
mens pour uos rechci'chea philosophiques^' et 
^ rätF^cissait en meme temp|8 le cerele öu ces 
recherches pouvaient £tre exercees. C'^tait 
toüt a la fois aiguillonner et ret^nir l'esprit 
humaiDy actidn et räacttonde nature k pro-, 
duire une grande excitation. Ainsi s'explique 
comment, ä la aorte d'indifiiSrence et d'apa- 
thie qui l^avait d'abord ' accüeillie^ sucoeda 
bientot la plcrs yive fermentatioii intellectUelle. 
Notoiis encore une des causes qui soule- 
verent contre la philoso]^ie critique de noiax- 
breuses päpagnapces : $a pi^tention d'empri- 
sonner le sentiment moräl dams d^^troites et 
rigoureuses formules froissait , dans leurs plus 
nobles instinGtSy beaucoup d'esprits distingu^. 
Le principal organe , linterpr^te le plus-elo- 
quent de ces sentimens^ fut Jacobi. Aussi la 
Philosophie de Jacobi elst-^Ue, sous beaucoup 
de rapports, Topposä de celle de Kant. Elle 
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matärialiste : M . de Tracy enti^prit de faire 
cesser cette Opposition au profit de cette der- 
niere ; il se proposa de prou ver rimpbssibilitö 
et rinutilite de Tancienne logique , il voulut 
la d^truire logicjuement. Ge fut la le but de 
ce troisi^me volume de s^s älämens d'id^lo- 

» 

gie^ intitulö la logique. 

En politique^ l^s doctrines ducontrat social^ 
de Mabl y , de Diderot^ sont Celles de M . de Tracy . 
II mäprise rhistoire et Texpärience des si^cles^ 
a r^gal de ces bardis novateurs ; son commen- 
taire sur Montesquieu en fait foi. Esprit ab- 
solu ^ essentiellement logique , M. de Tracy 
ne ipanquait Jamals d'aller jusqu aux demi^res 
cons^quences de principesune fois pos^; nul^ 
que je säche, n'a profeßsö avec moins de d^ 
guisement ou de m^nagement lies doctrines 
mat^rialistes. On en pour^rait citer bien des 
exemples bizarres : il sülBt du sui vant ( i ). 

L'Institut, oule Grouvernement ayant pro- 
posa un prix pour, le meilleur memoire sur la 
grande question : « Du meilleur plan d'^duca-- 
tion nationale, » M. de Tracy , dans un memoire 

(i) Yoir la note a la fin de Touvrage. 
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sance ä priori et oonn^ssanoe ä posteriori, \\ 
en ToU cependant la vraie souroedan« la seule 
connaissance ä priori, connaissanpequi B'e$t,' 
en däfinilire , qi^e la croyaace. « Nous semmes 
toiu a^ dan^ lacroyanoei dit-i^ et iious derons 
j^ivre et mourir dans la cr^aoee. San$ . la 
croyancey nous ne pourrion^ ouvrir une porte, 
nous a3seoir a table ^^ nous mettre au lit {i)*» 
Une croyance n^ en nous ^ existaot en äoua > 
s'epanchant Qä et la au dehors de.noi^^ au 
für et ä mosure deinos coatacts multipliäs avec 
les objets ext^rieur^^ voilä pour Jacobii la 
seule ßoure^ Legitime, de la soience humaine. 
Jacobi Proteste surtout önergtquem^n t con tre 
le3 rigöureuses d^finitions de la inorale donn^es 
par Kant; 11 ne peut se r^soudre a laisser la 
liberte. humainib renfermä^ dans les limkes 
s€ientifique.s tracöes par la main fermeet inexor 
rable de Kant. Aussi ne cesse-lril d en appeler 
a ce qu'il y a en nous dHUimiti^^ d'iafini^ d'^ 
ternd» Tandis que pour Kant la moraie est 
tout enti^re dans Tobservation de la Joi du 
devoir^ jacobi ne veut la voir que dans ce qu'il 
. ■» •' ■ ■ • ^ _ 

^0 Voir les lettm sur la Doctme de Sfnnosa, / 
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y a en aous d'ölan ver3 le bon., le beau , le su- 
blime^ dans ce que nöus recölons de vraiment 
iuspirä. ToutedöfinUion ri^oüreuse du devoir 
loi semble iajustie^ attentatoire k rind^pen- 
dance, ä la souveraiüetö de la conscience hü- 
maine. Sur ce sujet^ nous he pouvons nous 
r^oudre ä ne pas«. citer quelques unes des 

^ plus nobles pstroles de Jacobi, päroles ddja 
bien soüvent citöes : « Oui , dit Jaoobl , 
je meotiraisxomme I>esdeinona mourante^ je 
tromperais comme Oreste quand il veut mourir 

'"^mä la'^ place de Pylade",^ j'assassinerais comme 
Timolöon^ je serais parjui'e comme £pami- 
nondas et Jeau de Witt /je me d^terminerais 
au suicide .comme Gaton/je serais sacriläge 
comme David ; car j^ai la certitude en moi-m^ine 
qa'en pardonnailta ces lautes suivant la lettre^ 
rhomme exerce le droit souverain que^la ma- 
jest^ de son^ire lui conföre ; il appose le sceau de 
sa divine nature surla grace qu'il äccorde ( i). >y 
On dirait Platonl^'efforcant d'^öhapper^ sur les 
ailes de riiispiration, aux rigocireuses formules 
d'Aristote; chez Platoa et chez Jacobi c'est^ 

(i) DerAlleinagne. , 
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au langage (k^lalant et facile, professait la phi— 
losophie, alors appelöe analysede l'entende— 
ment humain. Parmi les ^l^ves si^geaient quel- 
ques bommes dont la cel^brit^ ne le c^ait en 
rien ä celle des professeurs. L'attention itait 
generale ; une sorte de recueillement religieuse 
presidait a Fouverture de ces cours. Apr^s 
avoir pris possession de l'ordre social , la Re- 
Tolutioa s'anuoncait pour venir en quelque 
Sorte prendre possession de Tordre scienti- 
fique et moraU Or^ commey en definitive, 
toutes les questions scientifiques , sociales ou 
morales ne peuvent manquer de se rattacher 
ä la . Philosophie , c'^tait surtout par la phi- 
losophie que cet enseignement avait de Tim- 
portance. 

Garat consacre sa premiere leoon a tracer 
brievement l'hisioire de la philosophie ; mais 
il ne fait commencer cette histoire qu'a Bacon. 
L'Orient, Tantiquitä, le moyen-äge^ Aristote, 
Piaton y Descartes^ tout cela est comme non 
avenu pour Garat. II ne saisit cependant qu'un 
des coteSy qu'une des faces du genie de Bacon; 
l'illustre chancelier lui apparait seulement 
comme lauteur de la möthode exp^riraentale 
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dans les sciences physiques. Tout le reste de 
ce gtSnie encyclopödique lui ächappe. C'est 
meme Locke, bien plus encore que Bacon^ 
qui est pour Garat le vrai pere , le vrai 
fandateur de la philosophie moderne. Yient. 
ensuite Gondillac , qui non seulement resume 
toute la science y mais qui en atteint encore 
les derniöres limites. Mais je le laisse parier : 
i< J'arrive ä Condillac, et je crois arriver au 
repos aprös une longue fatigue , je crois 
arriver a lä lumiäre apräs avoir traversä des 
t^näbres ou dcsroutesademiäclair^es. J'ignöre 
si Gondillac a eu moins, autant, ou plus de 
Tues nouvelles sur rehtendement que les phi- 
losophes qui Tont pr^cäde dans la m^ine car- 
ri6re; mais les vues des autres semblent lui 
deyenir propres par la clartö nouvelle qu'il y 
rdpand^ et Celles que personne ne peut lui 
disputer semblent seules donner ä l'analyse 
de reutendemexit cette utilitö qui devait deve* 
nir. Evidente et gömörale pour n'fitre pas tou- 
jours...« » Suit une longue (Enumeration des 
travaux de Condillac sur la mätaphysique la 
grammaire^^a logique, Thistoire, l'äconomie 
politique, les sciences physiques m^me. Dabs 
I ui 
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loutes ces voies^ la pens^e de Condillac est in- 
diquöe comme la derniere borne ä laquelle ii 
seit donnä ä lesprit humain de toucher.' 11 
8*en faut de peu qu'aux yeux de Garat Con- 
dillac ne seit a lui seul rintelligence, le gänie 
de rhumanitä. 

Aveö de telles dispositions , il e&t 6ii diffi- 
cile a Garat de faire autre chose que continuer 
Condillac devant r£cole normale; suivant Ga- 
rat y la Sensation est aussi la source , le fonde- 
ment de nos connaissances ; il se propose d'a- 
bord de Fanalyser ^ de la däcrire avec un soin 
tout spteial. « Ici^ disait Garat, je traduirai , 
au tribunal de la philosophie de notre si^le 
et du bon--sens du genre humain ^ Topimon 
de ces philosophes anciens et modernes, qui, 
dans la recherche de la r^rit^ , ont r^usö le 
tämoignage detous les sens, qui ont tente 
d'an^antir la raison humaine sous sa propre 
autoritä , et d'arracher les scienees comme de 
leurs racines. Voila ce qu'ont fait dan& la 
Grtee Piaton, en France Mallebranche, et, ce 
qu'il y a d'<itonnant,*en Angleterre, plusieurs 
disciples de Locke (i). » Garat se pro- 

(i) Recueildes UconsdeVEcole normale^ i" v, p. 7. 
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pose de traitei* des faeultes de Tentendement , 
qu'il reduitj ainsi que Condillac, a la Sensa- 
tion trahsformße. 11 s'eleve fortement contre 
la supposition d'un sens moral. « Je prouverai, 
dit-il f que la douleur et le plaisir , qui nous 
apprennent ä nous sejrvir de nos sens et de 
nos facult^ , nous apprennent encore ä nous 
faire les notious du vice et de la vertu (i). » 
A prppos de l'invention des langues , il blame 
Rousseau d'avoir cru l'institution des langues 
impossibie par rtiomme. « Puisque tous les 
mots^ avait dit Rousseau, sont ätablis par 
suite d'une Convention , il parait que l'usage 
de la parole a^tö une condition indispensable 
pour r^tablissement de la parole. » Garat lui 
reproche aigrement et am^rement cette pro- 
position ; il ne peut lui pardonner de rappor- 
ter Tenseignement de la parole ä une rövöla- 
tion primitive ; il lui reproche d'avoir recours 
au moyen favori des mauvais poetes , qui est 
de faire descendre la Divinitö sur la terre pour 
amener le d^nouement du drame. Le profes- 
seur devait ensuite traiter , dans sa cinquieme 

(i) Recueil des lecons de V Ec^le norihale, 2*^ ligne, 
page 25. 
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paitie^ de la m^thode : « Dans cette parlic^ je 
n*aurai , ajoute-t-il , presque rien ä dire de 
nouveau ; je me bornerai ä recueilhr les vi- 
sultats que j'aurai expos^s et d^veloppäs dans 
les sections präc^dentes. Je ferai voir que bien 
sentir, bien se servir de ses facult^, bien for- 
mer ses id^es^ bien parier , sous des points 
de vue et des termes divers, ne sont qu'une 
seule et m^me chose (i). >) Toujours donc la 
Sensation transformte, toujours Tint^r^t bien 
entenduy toujours rinterjeetion, toujours, en 
un moty la philosophie du xviu'' sitele. Cette 
Philosophie dominait alors avec une puissanee 
qui en faisait comme une religion ; eile ^tait 
non seulement la vöritä, mais toute la väritä : 
ses nombreux disciples n'adniettaient päs qu'il 
y eüt possibilite a croire en quelque autre 
Symbole philosophique. 

Le Spiritualisme essaya pourtant d'une ti- 
mide räcrimination. A cette i^cole, les ^l^ves 
avaient le droit d'interpeller les professeurs , 
soit pour les combattre, soit pour leur deman- 

(i) Recueil des iepons de l'Ecole normale j a'vo/., 
pagc 39. 
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der de plus amples explications : un jour par 
semaine ^tait r^sei^ve ä ces däbats. Or^ parmi 
les auditeurs de Garat, se trouvait ce fameux 
Saint-Martin^ auteur myst^rieux de (änt d'ou- 
vrages mystiques, traducteur et commentateur 
de Jacob Boehm, qelui que M. de Maistre a 
nommä le plus älägant des theosophes mo- 
dernes, et probablement seul alors ä oser pro- 
fesser en France une autre philosophie que celle 
de Gondillac. Saint-Martin eut d'abordl quel- 
que peine a se faire au langage du jour. La 
langue du matärialisme ne ressemblait en 
rien ä celle parlte dans ces hautes spheres de 
la-späculationoü Temportait son gönie. Enfin, 
le professeur ayant am^rement blämö cette 
cilebre proposition de Jean-Jacques : (( La pa- 
role semble avoir it6 fort nöcessaire a l'institu- 
tion de la parole, » Saint-Martin , de son banc, 
et du milieu de la foule, entreprit la di^fense de 
Rousseau. FrofitantdeToccasion, ildäfendait 
de meme, contre une autre attaque du profes- 
seur , la doqtrine de Hutchesson sur le sens 
moral. Mais le deba t ne tarda pas ä devenir plus 
important , le dialogue suivant s'engagea entrc 
l'^l^ve et le professeur : « Vous paraissez von- 



326 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 

loir, disait ce deruier, qu'il y ait dans rhomme 
un oi^ane d'intelligeDce autre que dos sens 
exterieui^ et noire sensibilit^ interieure ? — 
Oui , cUoyen. — Un Organe d'intelligence ? 
— Oui , citoyen. — Vous avez pour doctrine 
que sentir les choses ei les connaitre sont des 
choses diffireules? — J en suis persuade. — 
Cependant , lorsque je recois en presence da 
soleil les sensations que me donne cet astre 
^clatant qui echauffe et qui eclaire la terre , 
est-ce que j'en connais autre chose que les sen* 
sations mSmes que j'en recois? — Vous sentez 
les sensations; mais les r^flexions que vous 
ferez sur ie soleil, mais... (i). » Saint-Martin 
aurait eu sans doute bien d'autres mais a ajou- 
ter ; mais le professeur, prenant tout a coup 
un ton solennel : (c Ce qu'il importe d'abord 
de dire, c'est que par cette doctrine dans la- 
quelle o^ suppose que nos sensations et nc^ 
id^s sont des choses difll^rentes , c'est le pla- 
tonisme , le cart^ianisme, le mallebranchisme 
que vous ressuscitez. Quand on a uue foi , il 
est beau de la professer, il est beau de la pro- 

(i) Debüts, t. 3, p. i8. 
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fesser du haut des toits ; mais il n'est pis bon 
de porter une foi dans la m^taphysique comme 
eu physique. La philosophie observe les falls, 
eile les classe, eile les combioe, mais eile ne 
s'^carte jamais des r^sultats imm^diats, soit 
dans leur simplicitä, soit dans leur combi- 
naison. Ge n'est point lä le proc^d^ de Mal- 
lebraoche et de Piaton : Tun et l'autre suppo- 
sent dans.rhomme des agens qui ne nous sont 
connus par aucun fait sensible , et des faits qui 
ne nous sont connus par aucune de nos sensa*- 
tions. De pareils agens sont präcisäment de ces 
idoles qui ont obtenu si long-temps un culte 
$uperstitieux de l'esprit humain , de ces idoles 
dont les äcoles ^tßient les temples, et dont Ba- 
con le premier a bris^' les statues et les autels, 
Ce serait un grand malheur si ; a l'ouverture 
des Cooles normales et des to>les centrales , ces 
idoles pouvaient y pän^trer : tonte bonne phi- 
losophie serait perdue , tous les pi*ogres des 
conaaissances seraient arretös, et c'est pour cela 
que je regarde comine un devoir sacre^ dans 
un professeur de l'analyse, de traiter ces idoles. 
avec le mäpris qu'elles möritent (i). » * 

(i) DebatSy t. 3, p. ?.i. 
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Peu de minutes avant cette terrible conclu- 
sion y il s'en ^tait fallu de Tort peu que la ques* 
tion ne füt mise aux voix. a Nous sommes ras- 
sembläs ici en tr^ grand nombre , disait le 
professeur^ nous sommes deux ou trois mille 
peraonnes ; je vous invite doac , citoyens, a 
vous recueillir au fond de vos ames , et a vous 
demauder si les sensations que vous avez re- 
cues et gardäes de la chaleür, de Teclat et du 
mouvement apparent du soleii , et la connais- 
sance de cet iclat , de cette cbaleur, de ce mou- 
vement, sont pour vous deux choses diffe- 
rentes , ou si elles ne sont pas une seule et 
m^me chose sous deux points die vue et sous 
deux dänominations (i). »La majorit^ ^tait, 
saDS aucun doute, auprofesseur; Saint-Martin, 
apr^s avoir r^p^te sa profession de foi, n^eut 
plus qu'a serasseoir, bien düment convaincu 
de platonisme , de cart^sianisme , de malle- 
branchisme. Ainsi condamne, Galil^; age- 
nouillö pour confesser ^rreur ce qu'il savait 
v^rife, se releva pour prononcer le fameux 
e pur si muoue; a et pourtant, dit Saint-Martin 

(i) Debüts, t. 3, p. 21. 
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en se rasseyant^ les sensations que je recois 
du soleil et l'idäe que j'ai de cet astre n'en 
soQt pas moins deux choses öminemment dif'- 
förentes ; et pourtant il y a ^ outre les impres- 
sions äparses de chaleur^ d'^clat^ que je re- 
cois, rimpression complexe oü se trouvent 
confondues toutes ces impressions de detail par 
une facult^ tout autre que la sensibilit^ qui a 
recu celles-ci* » La question mise aux voix, 
et räsolue dans le sens du professeur, n'eüt 
päs iti un des moins siuguliers äpisodes de 
l'histoire des assembläes dölibärantes. 

La Philosophie de Kant avait fait , ä cette 
epoque, de grands progr^s en Allemagne ^ son 
influenae sur la litt^rature ätait immense : de« 
puis plusieurs annees y il n^avait pas paru un 
seul livre de quelque importance qui ne s'y 
rattachat plus ou moins directement. Elle con^ 
tinuait en meme'temps a se d^velopper sous 
sa forme propre, mais d'abord presque exclu- 
sivement par son cotä purement idäaliste. Or, ' 
l'organe le plus Eloquent, le repr(isentant 
principal de cette nouVelle phase de la pens^e 
allemande, fut Johannes-Gottlieb Fichte. 

Ne dans la Haute-Lusace, suceessivement 
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professeur a Itina , ä Erlangen , ä Berlin , 
Fichte fut le contemporain de Kant. A une 
äpoque penible de sa propre vie, il se trouva 
(Deme en rapport avec ce damier • Les premiers 
pas de Fichte dans la vie f urent aniers et dou- 
loureux : il connut rinconstance du sort, les 
caprices des hommes, les pressans aiguillons 
du besoin* Force lui fut de ployer son gäaie 
süperbe et hautain.aux conditions les plus 
huiables y aux emplois les plus subalternes. 
Contraint d*abandonner T^ucatioh d'un gen- 
tilhomme polonais qu'il accompagnait, il 
passait par Koenigsberg pour retourner dans 
sa patrie : la, il fut Tauditeur et le commensal 
de Kant. II avait ^rit le livre de la critique 
de toutes les rövdations, pour .s'en faire nn 
moyen d'introduction aupres de ce demier. Lc 
passage.suivant d'pn Journal öqrit de sa propre 
main , et publik par son fils il y a quelques 
ann^es , suffit pour donner une idfe de la si* 

tuation oü il s.e trouvait elice moment •• " 1^ 

• 

27 juin 178.. Je ter^inece Journal aprösavoir 
fait des extraits des lecons de Kant sur 1 an* 
thropologie, que m'a pretäes M. de S.. • ^^ 
prends la r^solution de continuer ce journa 
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chaquesoir avantde me coucher, et d'y deposer 
toutcequeje rencontrerai d'int^ressant, surtout 
en traits de caractöre et en observations. 

» Le- 28 au soir. J'ai commeocä hier a revoir 
ms^ critique. Des pensäes et des id^es yraiment 
bonnes me sont yenues> qui malheureusement 
m'ont convaincu que mon premier travail 
dtait tout ä fait superficiel. J'ai voulu aajour- 
d'hui pousser plus loin cet examen, mais mon 
imagination m'a teilement dätournä que je 
n'ai pu rien faire de tout le jour . Cela n'est 
malheureusement pas etonnantdans ma posi- 
tioii actuelle : j'ai calculä qu'il ne me reste 
plus de moyen de subsistance que pour qua- 
torze jours. II est vrai que je me suis d^jä 
trouTÖ dans de semblables embarras, mäis 
c'ötait dans ma patrie ; et puis, en prenant de 
Tage, et avec uri sentiment toujours plus d^- 
licat de l'honneur, cela devient de plus en plus 
dur.... Je n'ai pris et n'ai pu prendre aucune 
resolution. Je ne m'ouvrirai pas au pasteür 
Borowsky, auquel Kant m'a adress^; si je 
m'ouyre a quelqu'un, ce ne sera pas a d'autres 
que 'Kant lui-meme. 

» Le 29, Je suis all^ chez Borowsky, en qui 
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j'ai trouv^ un homme vraimcait bon et hono- 
rable. 11 m'a propos^ une condition, qui 
d*aiUeurs n'est pas trts assur^ , et, d'autre 
part^ ne me plait pas beaucoup ; et pourtant 
ses maniires francheset loyales m'ontarrachä 
Taveu que j'^tais pressö de trouver une place. 
11 m'a conseillö d'aller voir le professeur W. 
Je n'ai pu travailler äujourd'hui.... Lelen- 
demain je suis all^, en eflFet, chez W.; et en- 
suite chez le pr^icateur aulique Schulz. Les 
informations sont peu favorables chez le pre- 
mierj cependant il m'a parlö d'une place de 
pr^epteur en Courlande, que le besoin le plus 
pressant pourra seul me forcer d'accepter. 
Chez le prödicateur aulique , j'ai d'abord iti 
recu par sa femme ; il parut ensuite, mais en- 
fermä dans des cercles math^matiques. Pour- 
tant, quand il a eu enteodu plus nettem^nt 
mon nom , la recommandation de Kant 1 a 
rendu fort amicah C'est une figure prussieane 
anguleuse, mais la loyaute et la bont^ resp^' 
rent dans ses traits. J'äi fait ensi;iite chez lui 
la connaissance de M . BrcBmlich , du cofflte 
Daenliof ; de M. Büttner, neveu du prödica- 
teur, et d'un jeune savant, M. Ehrhard, bon 
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et excellent garcon, jnais d^pourvu d'usage et 
de coimaissanee du monde. 

>j Le I '' septembre. J'ai pris une ferme 
rc^solution , que j'ai voulü commüniquer ä 
Kant. Une place de pr^cepteur, quelque regret 
qu'U m'en coutat de Taccepter, ne se prösente 
meme pas; Tincertitude dema Situation m'em- 
p^che, d'unautre cot^, de travailier avec Tes- 
prit libre et de profiter des relations instruc- 
tivesde mes amis. II faüt donc retourner dans 
ma patrie. Je pourrai peut-etre me prpcurer, 
par la m^diation de Kant , le petit emprunt 
dont j'ai besoin pour cela. Mais en allantchez 
lui pour lui d^couvrir ma räsolution , le cou- 
rage m'a manquä ; j'ai pris le parti d'ecrire. 
Le soir^ j'ai 6h& invitö chez le pr^dicateur aü- 
lique; j'y ai passä une soiree fort agräable. — 
Le 2, j'ai acheve ma lettre ä Kant^ et je la lui 
ai envoyöe. 

»Le 3 septembre. J'ai iii invitö ä diner 
chez Kant. U me recut avec sa cordialitä habi- 
tuelle^ mais il me dit qu'il n'avait pu preüdre 
de r^solution au sujet de ma demande , qu'il 
ätait hors d'^tat d'y satisfaire d'ici'quinze 
jours. Quelle aimable franchise! Au surplus^ 
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il m*a fait silr mes desseins des difficultes qui 
prouvaient qu'il ne connait pas assez noire po^ 
sition en Saxe. ^. • Tous ces jours^i, je n'ai rien 
fait. Cependant je vaisme remetlre au travail, 
et abandooner le reste a la grace de Dieu. — 
Du 6» J*ai it& invitä chez Kant, qui m'a pro- 
pos^ de vendre au libratre Härtung, par len- 
trenvise du pasteur Borowsky , mon manus- 
erit de la critique de toutes le& röväations. 
ifest bien öcrit, m'a-t-il dit, quandje luiai 
parW de le refaire. — Est-ce vrai? C'est pour- 
tant Kant qui le dit. Du reste , ii a d^linö 
Tobjet de ma premiire demande. — Le lo, 
j'ai din^ chez Kant. Rien de notre affeire; 

maitre ötait la. Nous n'avons euqu'une 

conversation göniärale, presque toujours int^ 
ressante. D'ailleurs Kant est restö le meme a 
mon ^gard. — Du 12. J'ai voulu travailler 
aujourd'hui, et je ne fais rien. Comment cela 
finira-t-il? Que deviendrai-je dans huit jours. 
Alors tout mon argent sera epuisö. » 

A propos des noms les plus vulgaires on 
serait ^mu de ce rteit j quand on y met ceux 
de Kant et de Fichte, on se sent remuö jusqu'a" 
fond des entrjilles. 



LI VRE III. FICHTE. 355 

Suivez-moi quelques instans sous ce ciel 
nebuleux de la Prusse du nord^ au milieu des 
rues ^troites et obscures de la somb're ville de 
Koenigsberg. La , dans queique mis&able au- 
berge , en face de cette tabld, se trouve un 
hommequi, aprösavoirmesur^sonpain, s'aper- 
9oit qu'il n'en a plus que pour quatorze jours. 
11 s'assied cependant, il terit. Son oeuvre 
achev^e, il mesure de nouveau spn pain, il ne 
lui en reste plus que pour huit jours. Or, ce 
que cet homme a äcrit^ c'est un magnifiqne 
pr^mbule de philosophie^ c'est la critique de 
toutes les reväations. Ailleurs vous le re- 
trouverez en pr^sence d'untmtre homme. Au 
moment de manquer de ce pain^ si amer pour- 
tant^ de Texil et de la servitude , il sollicite 
une aumone pour regagner sa patrie; cette 
aumone lui est refus^e. Or, cet homme qui 
a ^crity cet homme qui tend la main , c'est 
Fichte; cet homme que son propre dönuement 
Force ä un refus, c'est Kant. Kant et Fichte! 
Kant et Fichte, deux demi-dieux de la pensäe^ 
deux souverains du royaume des intelligences! 
Deplorable histoire du passä, .oü nous ne lisons 
que trop probablement celle de l'avenir ! Tou- 
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tefois , pourquoi nous absundoonerions-nous, 
ea presence de ce spectacle tout amer qu'il 
soit, a de pusillanimes lamentations ? La gloire 
ne doit pöint apporter Texemption des mal- 
heurs et des misöres de la vie ä celui qu'elle 
d^ore däjä de tant d'^clatans privil^ges. 
De quel droit ces hommes puissans par le 
coßur et la pensäe viendraient-ils nous parier 
de courage^ de Force et de r^ignatiön, si Vi- 
preuve douloureuse n'^tait pas pour eux? Pour- 
quoi la lütte serait-elle öpargn^ aux Forts , le 
pc^ril aux braves? ou plutot^ sans la lutte et le 
päril f oic seraient les Forts et les braves ? Que 
le spectacle des hommes äminens , aux prises 
avecles vulgaires n^cessit^s de la vie, soit au 
contraire pour nous d'un autre enseignement : 
qu'a cette vue notre pens^e s'ölÄve , et qu'au 
Heu de d^Faillir notre coeur s'affermisse. £n 

m 

les voyant reFusäes a de tels hommes par dö- 
cret providentiel 9 apprenons a dödaigner, a 
m^priser la richesse , les jouissances , les mot 
lesses de la vie. 

Dans le peu de lignes qui ont 6t6 le sujet 
de cette digression, Fichte apparait dt^ä dans 
son caract^re propre» Le gäiie indomptable 
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qu'il devut porter plus tard dans la spteuk- 
lion s6 tnontre lä, au sein m^me de la rda- 
lit^^ aux priäes avec le tnonde extörteur. G'est 
t}tt'il 7 ^vait une ddmirable harmonie entre le 
tarattöre et l'esjprit de Fichte ; ils ^taient je^ 
t&t ^ns le m^rae möiile. L'homme qui (Scri- 
vait UU ouvrage de philosophie^ n'ayant de- 
yant lüi du pain que potir quatorze joiirs /est 
d^i celui qui^ sttf les ruines du moode mat^ 
riel I intröni^ la personualitä humaine Itbreet 
ind^finie? Bafts Thorame qui se montre aussi 
peu abattu sous les menaces du besoin , sous 
les coups du ^ort , ön reccmnatt par antieipa- 
tioD celui dont le front ne courbera pas soüs 
les armes Tictorieuses de la France ^ celui qui 
demeörera l'änergique tepr^sentant du moi 
immortel de rAUemagne^ tandis que TAUe- 
magne ötait elle^-m^me momentan^ment briafe 
dans sa forme extiirieure. ' r 

Dans ce peu de lignes que nous venonsile 
citer^ apparait donc d^ja la grande ceuvre de 
Fichte. Esquissons-la rapidement par scm 
eöti scientifique. • i < ^ 

La Philosophie de Kant gardait une neulrti- 
titift assez exacte entre le monde iniMenr tet le 

I 22 
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monde catdrieur , eatre rinteUigenoe et la 

matiire^ ou , pour parier plus philoso^ique- 

ment, eotre le mot et le non-moi. Elle exa- 

niinaU ä leur pcMDt de oontact^ c'estat dire 

daiia la connaiasance, ces deux choses, le moi 

et le iion-4Sim ; eile d^terminait les cof ditions 

qüi rendaient ce ccmtact posaible , eile d^- 

crivai^söigiieuaeineDt ce^ oonditions^maisen 

thöse gäi^rale n^'examinait le$ choses que lous 

ee aeul point de Tue. Elle ne ae proposaitnttl- 

lemeot de pön^trer dans la nature intime, 

dansFeMence du moi et du non-Qioi| (HI 

pliilot a'eu absteuait^ ayant pour principe 

de s'mterdire toutQ ontologie. . On peut dire 

qu'elle se poroposail seulement de dätenniner 

la forme qat preuaient a leur eontact le moi et 

le. n6n--moi ^ et qu'elle ne tentait point de p^ 

untrer dans rintärieur de Tun et de Tautre. 

n r^ultait de tout cela qu'elle ne conclatit 

rien ^au dela de la oounaissance ; bin de la » 

eile laissatt le champ libre ä toutps ces MypQ- 

tk^ses outologilfues qui sont, et jusqu'a un 

eertain point, doivent Ätre le point ded^part 

dea autre» pbilotophies; 

Lca coliditioiis du eontact du moi et du bod- 
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SQoi älant ßxie», dätermÜMies par la iaäthode 
ciitique de Kanl^ ü en r^suhe pour une phi^^ 
la$ophie postörieure le droit de cho^ch^ ä se 
rendre compte non plus des ritpports du moi' 
et du nOD-moi^ mais de leur essence propre. 
A ce pöint de vue , cette pbilosophie aTait le 
choix entre ces deux hypothöses ; lea suppo-^ 
aer opposfe Fun a Tautre d'essence aussi bien 
que de forme, ou bien lea consid^rer t^omme 
d-essence ideptique. Cette aeconde hypoth^ 
admise^ on pouirait encore ae proposer la So- 
lution de ce problime , savoir : si c'^tait le moi 
qui sortirait du non-moi , ou bien le non-moi 
du moi. En d'autres termes, il s'agissait de 
chercher si rintelligence humaine ätaitseule- 
meat un produit d'une force universelle se ma- 
nifestantsouacätte forme particuliöre, ou bien 
si Tunivers n'ötait lui-m£me qu'un produit de 
l'intellig^ice humaine , une partie de cette 
intelligence s'apparaissant a elle^ro^me sous 
forme. objective. Or^ par ce)a mtane qu'elle 
admettait Toppösition du Aioi et du non-möi y 
cßUß phtlosopbie ne dölruishit donc pas edle 
de Kant : la^philosophia de Kant se taisait sur 
Ja ridHiti olgeetive de ÜuniTevs , eile sc boF- 
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ntii k le oonsi<terer dans ses rapports trec le 
subjectif. Fichte fait absolament de m£me : il 
eonsidire aussi Tunivers ou le non-^mot dans 
le subjectif et dans le moi. Mais Tunivers ou 
^ le non-moi pourrail a lä rigueur exister daos 
le moi quand bien m^me il serait d^pouillö 
de rtelit^ objective , quand il n'existerait pas, 
et c*e8t la rhypotb^e de Fichte. A certains 
points de vue^ on peut donc dire que la ^* 
losophie de Fichte n'est point autre que la 
Philosophie de Kant , mais la philosophie de 
Kant dävelopp^e par son c6tä iddaliste : c'est 
ce que nou8-m6me disions il nV a qu*un 
instant. 

Et d'aboFd , quel sel^a noite point de dd- 
part ? quel Sera le prämier anneau oü attacber 
toute rincommensurable chaine des ph^o- 
menes du monde matöriel et inteUectuel. 

An^antissons par la pens^ la räalitä ; qne 
le monde tont entier s'ablme et s'^croule aa- 
tour de nous. Au centre de ce vide soit don- 
n^ , d^pouill^e de forme, d'^tendue, de cou- 
leursy de propri^t^ de toute sorte, concentr^ 
dans un point math^matique , une actiVit^ li« 
bre et indtf (inie ; Tepr^ntons--&ouMa sous 
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la Emne d'upe force vive , dpu4e de la fa-* 
cult^ de rayonner en tout sens, en raison, 
.d'une impulaictn qui lui est inhärente. Imagi- 
noiid enfin que. cette aeti villi ae ,ineiive, ae 
döploie sur uneiigoe droiie oü eile pourräit 
aller ^inai al'iiififii ; mais^ mpdifiant cette derr 
m^n hypothijs^y auppoapna^ aii contraire, 
qu'en face de celte force sui^ase nn obstaole, 
.»Q poiat d'achQ[^aient. A ceit^oc^ eile re* 
vient aiiF elle-in^e^ eile paroourt la rpute 
d^ä.^ite^ eile reioume a'absorber a aon point 
4fi d^paf t, Cette. force demeure identique ä 
idle-^öme, qu'eUe aille dana un sena ou dana 
W antre , qu'elle d^couleilu point de däparC 
.4HI. qu'elle y revienne. apres le cboc. Seulemoit 
,pn peut imagiiier un point oü ces deux cou- 
rana dela möme forpe Intteronta forcea ägaLea^ 
un ppint. oü ila se tiendront en äquUibre, 
comnie feraient deüx cpnrans d'eau oppoa^ 
de direction , et qui viendraient a se rehcon- 
trf r. On pßot m^me aupposer que cet ^ui- 
libre s'etablit aur l'^ndue d'une surCace; 
^tendue qu) ae trouveraitalora en rapportavec 
ia qnantitä et la viteaae des forcea qui vien- 
draient se rencontrer a l'endroit du cboc : 
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e^te siirfaoe grandimt et däsroitrak soiraHt 
Foocasiim. 

D'apnte l'hy^thtee, la. foree ne ae meot 
^ue sur wie aeule ligne, daas nme teale direo- 
iicfa, maisnoBS pouTom adinettreqa^e&eae 
Sdeut de la mi^m^ Jh^n , qu'elle se d^frfoie 
.dans une taukitode dß dtreclions. sur nue 
infittUä de lignes , notts potiTOtts la suppiK 
MF rayomiant en tottl aeM, «aiiisi que fall la 
lumiöre du soleil dans jvalFe monde Aat^tid. 
En mtaie twnfß ( la auppoeifiofi une foia ad^ 
inisQ)', tous les fihäaoiHitaes que 06m veoMs 
de dterire sm^ lifie seule Kgne ,se manifesle- 
raißnt de m^^ aur la mtihimde d^ ügnes 
'auivant lesqueües s'^anoherait cette 0)1^. 
Sur toutea ees ligoe« il y äurait aohoppeaaent 
de la force oesitraie y -retour de cette force silr 
dle-m^e > pofint d^^uifibre eatre oes . dett 
forceSy DU, pour inieux dire, enire les deux de 
cette mtoie föroe agiasatit ^m aens dißiSrens« 

Le point d'acboppement peut'6iife''ftjr4; ra^ 
procb^ du pokit de döpart; <h} peut do KneiDS 
le suppoMT. Dte loris le («Mtit 00 ^'es^ ^ta^i 
r^uilibre le sera de m^ine ;' rifen iie' a-of^me 
m^me a ee que neus atipposMinS' Is» deiix 
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pcints infiniment peu ^loigh^ du'point de d4^ 
papt; qu'ils y touchent ea quelque soiie, qti'ib 
se oonfbndent pour ainsi dii'e avee loi. Aibrs 
toutecette multitadede lignes, däcroissant de 
phis en pkts , viendrait , pour ainsi dire ^ 
reatrer daas le point d'oik eHe est sortie ; 
tonte cetle mirititude de phääomines vieudrait 
te concentrer datis ua point matbämatique. 
ToQtea ees choses peavent^ ea effet , £tre ooq-«^ 
ttdär^^s Gomme ind<ipendaiites de i'dlendue ^ 
de l'espace. Qa'est-ce^ en eQe\, tpxe Ves^ 
pace et r^endue ? seulement le thöatre oü m 
passent les ph^noDEi^iißs; il n'ajoute ri^ialeur 
possibUil^ d'^tre. 

Or, cette ^rce vive-, cette activitä Bkre 
tnd^finie , c^est le moi de Ficlite. 

Dans'soa preimer xaottvemeiit^ c'est le moi^ 
prO{Nrement'dit ; daüs 8on mouTiement de re-* 
tour, c'est le non-moi ; au point d'equililH'e 
et de renccmtre ,^ c'est la conscience. 

En deca etaudela du point d'äquilibre, c'est 
d'aafienrs toujours le ttiime moi*. En deca et 
«u de¥a il 7 a identit^ d'essence, en m^nie 
'temps qn'opposition de formes ^ qu'oppositioBk 
«de dii*ecliion; en uta ' ^mot ^ toQJour» et partout 
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Uentiti d^essence au dessout de toules Ja 

Mrtes d^oppotitions possiUes ou imaginaUes* 

L'identit^ est donc ndcessairement au fmd 

de la connaiasanoe humalne; eile <» est la 

baae, la condifion näceasaire. S'il esstut one 

propoeitioii exprimant rideiKtitä par exed^ 

lenoe^ au pointde vue de Fichle, eette^propo- 

sltion aerait le germe de tonte y^M'; ^^ 

aerait Traiment le lien de la ooiiiiaisaaiice,pM^ 

maine. Or, neu aeulement celte proposkioD 

• 
existe, laais eHe n'est lo^me que 1 ezpression 

kgique du fliit qne noos yenoiis de d^cnre a 
Taide de quelques uotkms; math^matiques. 
Sous sa forme logique, ellepourra Atre expn- 
mie de la «op'te : le moi est moi; ptoposiuon 
exprimant en eflet Tidentit^ absolve; car, ea- 
eore une fois, avant ou a|»^s le choe, eu de^a et 
au dela du point d'^uilibre, le moi est toujöurs 
moi» Dailleurs, par cela m&tne qu'.eUe serta 
la dömonstrati<w de toutes lea autres , ^^ 
proposition sera elle^möme iuconditionÄe'*^ 
etabsolue; eile sc rattäche au fait owstöötif 
de l'univers, eile est ind^montrable. Tonte- 
fois.y bien que.ce aoit toujours le taoi 9^ ^ 
poaea Ja foia comme sujet et oomoie ^^' 
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aeomtoidärer que I« fcNrme des cboset, 4m peuC 
«tecore; amver a cette autre pfopoaiiion : Le 
mfii n'ett pas soa^moi* Bkn qu'il y ak-, ed 
eSst^ idealitö entre le^mei ^ le ii(m->moi'; )m 
taut que non-^moi, le moi se manifeste pourtaol 
•ous uae aotre fbrme , aqgpit diaios ime autre 
4bectieu qu'en taut que moi propremeal dit« 
Mb^y <yatre le moi et ie non-^moi soüs hxxn 
formea propres^ ii y a eoeore l'alliaiice, k 
synthtee du^ioioi et du nou-aaoi ; de la im 
troiakime principe qiie »oua appeUerous limi-- 
ladeu« Daaa toule limitation , eoexistei^* le 
poakif et le u^iif ^^ ee qui est et oe qui n'eat 
paa , W moi et le non-oidi. Nous ayons parM 
de cette Mrfaee formte ,- au poiot d'^quiUbre , 
par les tourans oppoa^du moi et du tton- 
moi ; dans r^tendua de cette surface k m<a 
et le noQ-moi ae UmilieBt l'un po^ Tautce; oette 
a»F&ee est u&e image du principe de timkir 
tieo« Ainsiy le moi eat actif^ il est ausai 
pa^if^ pafce qu'^i revenant sür luirmime il 
an^atit une portion de cette activitd pre-* 
miire; il est enfin limitä, parce que ai k 
paaiivitä ai raotiyitä ne dKMnineat , mais a*u- 
laaaeaidaaa oertaiaea bornea* .^ • 
Au meyen de k limitktion u y a aelioa 
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^ rteatioB, c^eai k diw «ioiprodlii dactum 
«ntre le moi ei le wmrmoi. Cetta nääpiwil^ 
d'acUoa enU» le noi e|t le iKWHnoi eiC ia^iBae 
loiit ä fait ntestaure a lapoasibiUl&dela oon- 



Ed vertu de af« aetiiriui apo»tasäe^ le 
omi fixe et* pe^ le noiHaMii. Topit m. cpt 
«it fii^ leüt ee qiiieit poaiS^ ea immpt^ loM 
ee qui est m peut £tre que par If Bipi. Sfeia 
pourquoioe imoi fiji^t41> po8e-4<^il b oooiriMi? 
G'est paiee que aQIl^aeti▼i^^ qnt d'abevd »'ih 
IBiicbe ä rmfinii estrameutesiircffle-ffitoM 
par un chee. Donc il jBittdrail d^termifter^jdöfi« 
adp la cause de ce dbnc^ oü.se: treuTetCCiit^iie 
toiiie la r&lit^ du Odoi ; oar le moi joe aanrait 
«Toir cönsoinee de kurm^e^ a!il nY^wit 
iiaa im Bon-iDoi. Or, oe iKH^mai ßA' eacooe k 
fthttltat dachoe; c'estpar ce cfaoc que le mei 
pccdüit le jdoa^iqoL Le moi est oe qu'üiest 
^parce qu'il est Aiais cl*oü nevt \e non-mai 7 
d'oa proTienl l'aoliaR duinontiiKtt spif leimei^ 
QiMflle est la maiaqüi iriehtppseroettepitere 
4fadiopp0ment?; ,. . . t. 
u 6'eat ce que nouB ne taxrima. päa^ d'eJst 'Ce 
que uous ne saurcais jimass« <La)tetti;e3t ipio- 
nanea et ttathn^De^tii AoiimütAmxnwdde ; 



mais y dand la dbetrine At flehte^ ce ehoc de* 
meure hii-mteie inexplicable. G'est im fail 
pHmitif^ inconditionnely abtolii^ qü*fls'agit 
d'admettre a /)nor£ ( 1 ) . 

Refoulä sur lui-m^e au moyen du dioc 
qu'il ^prouve, le möi acquiert la conscience 
de Iui-«mi6iäe. Le moi n'existe lut-mdm^; 
n'existe ä seä propt^es yeux , qu'autaht qu% 
s'apergoit d^termin^ par un non-möi. Däü^ 
tout acte de conscience \ it est n^essairement 
d^ermin^^ liaiit^ par un non-moi. La cotis- 
eience n'est possible qu'au moyen de cette Oppo- 
sition. La r^präsentation des objets provient, 
pour le möi , d'itoe Opposition analogne ; pak* 
la le non-moi existe, devient pour le moi quei- 
que chose de röel. Qiiand nous disöns que les 
chbses extörieufe^ exercent une action sur IIb 
sujet pehsant^ celk veut dire au fond'que nods 
posdns nous«m^es ces choses( comme nöd- 
•taoi, eil Opposition a ü'otremoi. ' " 

i>ans tbute repr^sehtation ^ dieux dhoses ^ 
rencontrent : iine acdvitä d^termin^ par une 
passivit^y une passivitö ddterminde' |>ar" lirfe 

» • I f w f f 
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«ctivitö; en d*aatres termet, yme action r^i« 
proque du moi et du oon-:n>oi , une action et 
iioe r^ction du moi et du non^moi. R^ipnn 
citä d aetiQU oü c'est tantot le jnoi qui s'appa- 
rait comme actif, et le non-moi comfne passif; 
tantot le nou-iDoi qui s^amnrait comme aetif , 
et le moi oomine pasaif . Cette Opposition gqdb- 
tanie^ cousidir^ de diffärens points de vue, 
CDDStitue toute la thtorie de TeataidemeDt. 

La sensibilitä noua fait apparaitre le non- 
moi comme actif ^ le moi comme passif; la 
peas^y qui est la facultä iuverse , iious fait 
apparaitre le moi comme actif ,, le non-moi 
comme passif. L'imagiiiationFeflöte ^galement 
l'activitö et la passivit^ du mqi; eile nous 
fait ^rouver comme une sorte d'h&itation, 
.de chancellement entre deux directions con- 
traires. L'intuition confond dans une m^me 
unijt^ cette ai5tivitö et cette passivit^; eil« 
nous montre les choses. eu debors OS 
nous, c'e^tadireen ddiors du sujet pen' 
sant; elles apparaissent ind^peudantes ^^ ^ 
dotiier et comme lui etant ^traugiresj» coinm« 
existant en dehors de lui. G'est la une illusion, 
mais une illusion in^itable^ car le moi ne 



taurait cr^r une chose et la eontempler daiM 
un seul et m6me acte; il tomüEieiice par lia 
er^r , par la produire ; puis , qiiand ii lui a 
doBiiä cette existence^ H la contemple. L'en- 
tendement 6xe dans la ccmscience Tintui- 
lion des cfaoses; leRtendement n'est, par conr 
s^uent, qu'une facukä de liaiscai-^ de syn* 
ihöse, non de prodnction> de cr^tion; il 
^onne de la permanence a de rintuition par 
elles-m^mes passagöres. Le jügement compare 
les uiies aqx autres les intuiüons fixäes par 
rentendeineDt; il les unit^ les ^arte , les diffÜ- 
rencie , dätermine leürs rapports. Donc Ten* 
tendement et le jugeihent se n^cessitent r^i- 
proquement« L'entendement livre rebjet au 
jugeme^t; pms celui-ci examine, dätermine^ 
eompare. Ainsi, s'il ätait pössible que l'enten^ 
dement fut table ra;e^ qu'il ne s'y rencontrlt 
aucune Intuition, parcela möme le jügement 
o'aurait plus de role, plms d'emploi. 

L'id^l est räel en mi^me temps qu.'id^al , 
le t6A est ideal en m^me temps qiie rM. 
D'aprte ce qui pr^Me, on le coipprendra sans 
difficukö. Qu'est-ce, en eflfeC, que l'id^let le 
rM, ler<kaetrid^l?deuxcöt^diffiirensd'mie 
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•ode et näme diote, af^ianiatsDt rMleqnuid 
«n la coosidteB dans le noB-moi , apparai»* 
«nt td^lequandonla eonsidAre dans lemot« 
• La doctrine de la scienoe deit nous eDsei- 
gner encore la Tolont^y TactHMoiy c^est a dire 
k moi a Täpreuvede Taction, aux prises avec 
la r^litö/ avec k pratique. A oe point de Tue, 
oe sera le moi qui^ arec la cohscienee de oe 
^•jl fait , däerminera k non-^moi. Le moi 
devra tonjoors ^tre considärä comme libre^ 
abiolii, ind^fini; il sera k seule räililö^ la 
senk causaUtä universelk. Hais le moi ne 
sanrail 8*apparaitre qu'a la eondition d^^tre 
d^terminä par k non-moi ; de 1k vient qne k 
'causalit^ toute-puissaiite ne s'af^araitra jamais 
qn'agissant dans teile et teile limite ; que l{s 
moi s'apparaltra d^(ermin^ dans la cansaiit^ 
eomme il s'est toujonrs apparu , limitä, däter^ 
minö sous iloiites les autves face» par ksqnelies 
il s'est apparo c sä propre aetiyitö n*en est pas 
ikioins r^llement infinie par elle-möme > la 
Mttrce cu il la^ poise n'en estpas moins bien 
rMlement intarissabk. Le mqi ne manifestera 
dotio jamais^ dank teile ou telk occaskm doo- 
n^ qu'ane portkn de oette acti vit^. Le sufphis 
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ümU «ii? Itti^mime^ ine 8 'appariattra. rpiwr ^qiie 

comme teaduioe^ La g^ttede^^ppositkifiy Fop^ 

positioii fondamenlakiy si souveBt f^o^Ue, ae 

maniS^te id soüs la forme d'aneltHte eirtie 

la libertä et Ja näosissitä; La litertö homaine 

et le mcndb estä^ieiir.so9it kiiXvj^iM^^ 

: Or, dans I'iqtärkm* .de b cbdsdeiioie une 

voix 3e fait.ealradre am dit a l'könUie : JFfais 

4?^^ , nd fais pasc^. Gelle voix^ e-est cifHe 

4iu devoir. Le devoir rigäeouploatarddefVM 

rägner dans le si6iider8ul^eG|tif. Si>u9 l^inspf- 

ration idud^TOit^. le moi se 8enl iiMivitäbto- 

meat efttn»inä. äoombattre le ndb-inm ^ c^t 

a dire tout obstacle dänm^ de raison qoi s'opk- 

posa'ait a sa mamfestatba.. La rakoa do^l M- 

garder cbmine ^dämcHilartes .lea ppojiositiotis 

suiyantea : Le oaonde moral ^rtodsle ^ loale 

. i^^enutö ; ^ce qui doit ^tre aera; Dteu passen 

du dooikiDto de Tid^al däü$ celni*^ du räel ; le 

tri<)i»|)^ de la miat^kt sdr la intttufre avinigle %t 

impie. «M ifi^itable. Realiaer l^ordin^ Inoni 

qiie cea ffropositiopa comÜtiient ^ c'est a'derar 

kJÜ^Vi;, k'oppodär k detterrialiaalioii^ la retab- 

.,d<ff () loilcdwtüaHer^f e'ekla'äoigaer^ IKeu; 



55a. muMOMUB itLUf aiipi. 

qnaat • Vtmtnm wAme de Dica» c*cstidirede 
rordn man\, il ne MomC Mre Yohfi J'uüe 
connaittaiicc ifatariqoe» La Tertn oonüiste 
dant llmnMttie et raooord de la iMiseileiice 
awe l'fctiyit^ pratiqne; e'est seulemeiit au 
moyea de oet accord que k bot de la mkoit pect 

Atre tMM daaa le saeqde de la libi»<^. 

TeUe eat dana aa fdMrme Ifi plaa gängle de 

renaemUe la doctrine de Fichte. Maas c'e^i 

anaai par ua autre cheauo cpse Fichte m6iie 

. aon lecteur i Tidte-m^ fondameottk du 

ayat&oie« U ae )4ace au poiat de vue de Des- 

eartea et de MallebraDche« Alora 41 ne se met 

plua ea quAte de piincipea fondamenfaiix g^ 

ndraux par lexamen dea foraiea lea plus ab^ 

tmifea de la cooiiaiaaance. 11 analyae la sessa-* 

tioQy il d&odOD^re aonimpuiaaaiiceänousrieD 

enaeigher du monde eztiMeur ; puia il va IhH' 

aer k une autre aouree, la acienee et la r^lit^* 

Cette marche , qu'il emplöya particuli^rciment 

- dana la deatitiaticm de rhomme, eat parfaite- 

[ nent dramatique ; Tenae^Mm^nt didiu^^ 

eat rempiac^ par led^fek^^iement d'aneaittt^'' 
tk» mAlte de doutea, d'mgoiaaea, d'anxi^ 

Fichte aaet ra ;aetee üb philoeof^ 9^ ^ 
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prend tOHt ä caup d'une vive curiosit6 sur s^ 
nature intime , sur sa destin^e terrestre» Ce 
philoisophe se demande ce qu*il est^ d'oü il 
vient*, ou il va. II se voit un 6tre faible et 
isol6^ une ch^tive et miserable crtature per- 
due dans rimmensitö de la cr^ation ^ un infi- 
niment petit dans un tönt immense ^ sans li- 
knites ; il s'^tonne et s'effiraie de cette petitesse^ 
de cette iufirmitö , de cette mis&re : sa curio- 
sitä n'en est pas moins immense^ insatiäble; 
il se plonge incessamment dans les- abimes 
sans fond de la möditation. Quelquefois il se 
laisse aller ala contemplation des ph^nomenes 
variös de Funivers; il les Studie en dötail; ii 
s^efforce de lire dans leur ensemble le mot de 
la grande^nigme ä l'univers« Ce mot n'est»il 
pas aussi celui de sa propre destin^e, de sa 
nature intime? Si petit qu'il soit , il est une 
partie de l'univers; il est une portion intä- 
grante du grand tout. La volonte qui a ct66 
Funion ou la constitue peut donc Stre la loi 
qui Fa ct66 lui-meme et r^git sa propre desti- 
n^. La feuille dessech^e balancäedans les airs 
•par le vent d'automne, et les mondes qui rou« 
lent dans Fimmensit^^ n'ob^issent41s pas ^ale- 

I 25 
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loenta la m^me loi de graviUition uniTersdle. 
Au spectacle de l'univers, l'oeil et la pensfc 
de Tobserrateur ne tardent pas a se troubler. 
Les choses lui apparaissent tantot sous le 
point de vue d'une apparente div^rsit^, tantot 
sous celui d'une identitä secr^te ; tantot c'est 
au hasard que les phönomönes ext^ieurs lui 
semblent se succ&ler , tantot ii ne les voit 
qu'enchain^ dans les lois d'un ordre in- 
flexible ^ rigoureux, myariabk. Est-ce un 
principe de libert^ ind^finie qui se jöue ca 
et la danslemonde entiei^^n'ob^issantad'au* 
tres lois qu'a des caprices sans nombre? Se* 
rait-ce, au contrair^^ un principe idcntique 
ifnänt a soh essenee proprö, quoique varie 
dansses manifestations ? serait*-ce, «n un mot, 
une inflexible n^cessitä qui r^nerait seule sur 
IHinivers? L'observateur lai^mSme , qu'est^il? 
Dans ses actes extörieurs et dans Tintiniite de 
Sa pcns^e, est-il libre^, Traiment librc, ou 
bien esclavfe, instrument d'une volcmtö ^tran- 
göre? Entre ces deux opinions^ app^T^ 
de problibilit(£s d'ögale force, resprit peut h*- 
slter , chanccler long-temps. Aussi notre phi- 
lo^phfe pirend-il töut a eöup le parti de qf^i^ 
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ter la voie ou il s'est engage «ans succ^. 

U ne s'enquerkti plus du spectacle de Tuni- 
vers ext^ieur , il n'iaterrogera plus les dhoses 
pour savoir que penser de leur ^tva'sitä ou 
de leur identiiö ; il laissera les ph^noipaines se 
succ^der dans l'ordre que bon leur semblera. 
Eu revanche, il rentrera en lui-meme^ il 
descendra dans sa propre (ionscience ; il eher-* 
cfaera ä se connaitre lui-meme jusque dans 
lQirepli$ desamyst^rieusenature^ il s'appli- 
quera avec rigueur le nosce te ipsum d'une 
äcole de l'antiquitä, ce sera seulement dans 
sa propre conscience qu'il s'efforcera de saisir 
la Science ; ^ das lors^ il marchera au but 
qu'il s'est proposä sans crainte de s'egarer. 
Au poiht de vue de rempirisme matörialisie 
qui est celui de notre philosophe, la Sensation 
fi'estHelle pas la souree utaiique de tonte con- 
naissanee^ de tonte certitude? 

Or^ sur cette voie^ notre philosophe ne 
tardera pas ä d^passer de beauceup le point 
d'arrli de l'^cole mat^rialiste du xvni'' siäcle. 
La s«asation ne tardera pas ä lui apparaitre 
ce qu'elle est röellement : une simple modi- 
fieation de I'^tre sentant. II en conclut que 
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r^tre sentant n'a qu'une seule chose ä ap- 
prendre de la Sensation ; savoir qu'il est mo- 
difi^ de teile ou teile faqon : il s'aper^bit qu'il 
n'est nuUement en droit de tirer eesautres con- 
clusions, d'abord qu'une ehose esdste hors de 
lui f püisqne c'est cette chose qui Fa modifiö 
de teile ou teile fa^on , que cette chose^ enfin, 
est la cause de la niod^cation que lui-m4me a 
^prouYÖe. II s'apercoit cependant qu'il en agit 
ainsi , paix^ qu'il se dit que (put effiet a une 
cause, que rieu n'existequi n'ait it& cri6, etc.; 
qu'il a une foi inäbranlable en cette värit^, 
a laquelle il a cru dis sa naissance. Mais ce 
principe, au moyen duquel il rapporte la Sen- 
sation a une cause , ne se trouve pas dans 
cette m^me Sensation ; ce principe n'ötait pas 
dans le monde extärieur avani d'etre dans 
rintell jgence. Loin de la, ce principe pr^existe 
ä la Sensation, il präexiste ä tout rapport de 
l'itre intelligent avec le monde ext^rieur. Or, 
si ce principe n'existe pas dans le monde ex- 
tirieur, qu'en faut-il conclure? C'est qü'il est 
en nous , c'est que c'est en nous que nous le 
prenons pour le transporter ensuite dans le 
monde extötieur , mat^riel. Ce principe peut 
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£tre considerä comme mx pont qni unii ces 
deux mondes^ riatelligence et k matidre, 
Une main o^yst^rieuse le jette sur l'abtme 
qui les söpare^ afin qu'il serve de com- 
munication de Tun ä l'autre. 

D'ailleurs^ la r^litä de ce principe est 
purement subjective ; d'ua autre cöt^, l'ioT 
duction ou le raisonnement ne peuvent faire 
sortir d'un principe quelque autre chose €[ue 
ce qui s'y trouvait ddja compris; S'il ^tait 
<lonc vrai que les e^törieurs existent seule- 
ment en vertu du principe de causalitä, et 
que ce principe n'ei^t pourtant qu'une valeqr 
purement subjective , il serait donc töut aussi 
Trai que l'existence des choses est elle-m^me 
purement subjective. Alors le monde serait 
dans rintelligence con\me une copie sans ori^ 
ginal; le mohde serait je ne sais quelle Image 
fantastiqu^ dessinäe en nous par une niajn 
inconnue ; le monde serait je ne s^is quelle 
ombre sahs corps , projet^e sur la teile tou- 
jours tendue de notre imagination« Nos sen- 
timens , nos passions , nos id^s n'auraient pas 
plus de r^alitö que n'en ont les vains fan- 
tomes n^ en nous de la chaleur de la fiövre« 
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Sar les alles de l'idäalisme et de la spi- 
^ulation , nous voilä bien loin de la Tie et du 
monde r^el. Cette Situation d'esprit n'est pas 
«ans analogie avec celle d'un homme qm, 
s'^tant endormi dans une rianfe et fertile 
plaine, s'^veillerait au sommet d'un |mc es- 
carp^ entourä de pr^pices sans fond. Comme 
cet homme, l'abime noas eatoure; comme 
cet homme, nous rencontrons ()artout le 
n^nt, le silence, la solitude, la mort? 

Alors un frissonnement intör ieur nous 
saisit. LemouTement, laparole, la respira- 
tioh s'^teignent. Le sang se glace dans les 
Teines. Notre propre e&istence n'est plus 
qu*un fantome tout pr^s de disparaitre k Yho- 
riEon de la pens^. D'autres fantomes errenC- 
ite eneore 9a et lä dans notre voisil^ge, la pen-* 
s^e les traverse de part en part, comme le 
ferait une ^p^, d'uneomhre sans corps. Nous 
nous penchons yainement sur Fahime, aueun 

bruit, aucune clart^ , aucune apparition 

Une des plus terribles fictions de Jean-Paul 
s'est r^lis^e. 

ün jour, ä Theure de minüit, les morfs 
qnt dormaient depuis des ann^s dans un ei- 
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metiere d6 campagne icienneot a s'öv^lier; 
sortis de leurs tombes 'eotr^ourettes ^ iU 9t 
pressent ea foule dans T^liise , spuB l^ portail 
de r^lise , autour d« T^lise. La terre , le 
temps, Tespace n^existeat plus pocir i^uit. 
Du geste^ de la parole^ du regard, ces pole- 
riHS du tombeau se demandent cui^usement 
de» neuTelles du ciet^ de Vitetniti, de IHeu, 
Nul ue peut ir^soud'pe Tinisolulide enigme. 
Alopß deseend sur 'r)autel iine figure noble, 
^levöe , rayonnante d'une imp^rissable ma^ 
je^ä : c'est le Christ. Les morts s'^cri^it : 
«0 Christ! a'est-il pointde Di€u?*-*-Iln'e?ii 
est point. » Toutes les ombres se« pr^ment 
alors a trembler avec violence, et le Christ 
eontinue : a Je me suis ^leTÖ au diessus des 
soleits y «t lä il n'est point de Bieü; je suis 
desoendu ^sqii'aux derni^res limites de Tuni- 
verSy j'ai regardä dans Tabime , et je nie suis. 
icTÜ: — PÄre , ö^^ es-tu ? — Mais je n'ai eu-* 
tendu qüe la pluie qoi tombaitgoutte a goutte 
ck&s Talnme; 'et r^temelle temp^e, que nul 
otdrene ri^t, m'a seule r^pondu. Relevant 
ensuite mes regards vers les voütes des cieux, 
je n'y ai trouri ipiune orbite vide, noire, et 
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Sans fond, L'^ternitö reposait sur le chaos, et se 
fongeait et se d^vorait lentement elle-meme. m 

« Redoublez de plaintes am^res et dächi- 
rantes , qtie des cris aigus disper^nt les om- 
bres^ car c'en est fiBt(i). >: 

Terribles paroles , hardiment plac^ par 
Jean-Paul dans la-m^me beuche , qui jadis fit 
retentir parmi nous la boime nouTelle. Mais 
Fichte ne nous laisse pas long-temps en proie 
a l'amere et cruelle däception que noais ayons 
racont^. . 

La hardiesse de la pens^ , Temploi de 9ÖS 
plus nobles facult^ nous conduiraientrils ne- 
cessairement ä c^ douloiireuxjräsultat? cela ne 
saurait 6tre. Aussi Fichte se häte-t-U aussitot 
de nous däivrer de cette doulcmreuse incerti- 
tüde sur l'existence de la räalkö'^ oü pendant 
quelques instans lui-m^me s'est plu a nous 
plonger. Ce monde qu'il vknt de d^truire , de 
briser 9 de trenversei; , il va le relevertout aus- 
sitot sur un aütre fondement. Bien plus, ä la 
fragile et miserable base sur laquelle ce monde 
reposait y il en substituera une autte , immor- 

( i) Ti^aduction de madame de Stael . 
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teile €t inaltärable. A cette1)ase de la science^ 
8ur laiqueUe ce monde existaiC pour rums, poisr 
qu'il n'existait qu'autant que noüs le $avious^ 
il substituera celle de la croyance , sentiment 
dont les racines. dans le coeur de rhomme 
sont' tout autretnent profoudes. Le monde 
n'est pas parce que nous le savjocis, npus 
ditmaintenant Fichte; U n'en est pas mouis ce^ 
pendaniy mais il est parce que noos le croyons: 
Que la räalitä menace de disparaitre , le 
moudede s'^crouler^ sous les coups du scepti- 
cisme^ en vertu d'une impulsion irräsistible , 
rhomme n'en est pas moins portä k agir^ ä 
manifester son existence par se^ actes : bn lui 
briserait le coBlir avant d'en extirper cet ijaoi- 
p^rieux besoin. Notre mission terrestre n'est 
pas de couver ätemelleboLent et oiseusement 
notre pens^e, mais de manifester cette pens^e^ 
de la re^liser au dehors. , £n nous se trouve 
comme un monde moral que nous avons mis-* 
sibn de transporter aü dehors de nous^ au inoyen 
de nos actes. Or^ nous ne pouvons agirqu'ä la 
condifion d'admettre qu'ün th^tre existe oü se 
passeront nos actions ; qu'il existe un bnt que 
nous puissions atteindre^ L'homme pourrait«i4 
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nutfcher, oserait-il essayer de maf eher s*il ii# 
sentait la terra sous seS pas 7 Si eela n'ätait 
pas , de toutes les contradieUons les [dus bi- 
zarres serait saos doute eetle impiilsioa vers 
l'actioQ innäe en nous. Mais la voix secreie qui 
noits enseigoe que nous avoas im but ä at* 
leindre s«ir la terra , xm devoir a reanplir, na 
saurait nous induira en erreur semblable. Le 
monde existe f s'il n'est pas tel qu'ä la pn*- 
miira Tue nous ^tio^is dispoate a le supposer, 
s^il n'a pas eette sorte de r^itö matä'ieUe que 
nous lui aTions attribu^e^ il n'existe pas moins; 
seulement , c'est en Tertii d'nne aütre sorCe de 
r^lit^ qu'il existe. II est vrai que Dieu h'a pas 
pris le soin de le tirar du n^ant ', de le facon^ 
ner de ses propres mains^ de l'äiendre sous noß 
pieds I mais Dien a Tonln le (atre soilir des 
abknes m^ipes de rinteUigenee huniiine ; il a 
▼oultt lui donner uoe forme et uae^ eKistence 
inlellectueUes; L'importance et la dignitä mo- 
pale de rbomme ne fönt dis lots que gagner a 
ee «demier ppint de vae. L'homme n'est plus 
seulement le propriätaira etr l'habitant du 
HMHide^ il en est, en qudqüe sorte ^ le sonve-- 
rain, le er^ateur, le Dieu. 
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ApFis quelques iftstens de trouble et de 
vertige ^ il n'y a donc qu'äuepgic et que foroe 
d'esprit a puiser au sein de la döctrine de 
Fichte. Sachant qu'il nous^est räserv^ de ma^ 
nifi^ster au dehors cet oidre moral que nous 
portons en nous ^ sachant qu'il dopend de nous^ 
absolument de nous, d'ütteindre oe but ta-^ 
blime> nous ne saurions manquer d'avoir dans 
notre condüitequelque chosede cette fermetj 
qui honora le stoldsme antique. Nous marche« 
rons droit au }mt j nous ne nous laisserons 
abatti^ par aucuift obstacle; d^jä cr^ateurs du 
monde > nous Toudroqs eröer incessamment 
dans ce moüde le beau y le bon^ l'utile. Bien 
souvettt ) 11 est vrai ^ nous verrons p^rir Fceu*- 
vre de nos mainis ; c'est le sort dß rhumanitA 
de Toir succomber en route de nombreuses g^ 
ndrations ^ aVant qu'une derni^re gtoäration 
aiUe touöhep au but depuis long-temps visible 
aux yeux de toutes. Parfois mdme rhümanit^ 
semblera reeuler au lieu d'tvancer. Mais ces 
esp^ranoes sont trompeusesj un monde existe^ 
monde purement intelligible ^ oü toute acti*« 
vkö y d^ploy^ sous rinspiratioa du devoir; ne 
manquera pas d'atteindre un but ^ de prbduine 
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un r^miltat. Cette supposition^ rar laquette nous 
reviendrons plus tard, la partie morale de la 
doctrine de Fichte , sert ä constituer la r^le 

des actions individuelles : eile sert encore a 

• 

constituer l'^tat , c'est k 4ire la p6gle des ac- 
tions de rindividu ä T^ard des aütres indivi- 
dus ; le droit naturel , c'est a dire la r^le de 
la oondi|ite des etats ä l'dgard les uns^des aü- 
tres ; enfin l'histoire m^me de l'humanitä. 

Nous l'ayions dit , la vraie destination de 
rhomme, c'est Taction, non la pensöe; Taction 
est rbomme tout entier. Mais la voix myst^ 
rieuse du devoir^ qui pousse Thomme. a agir^ 
ne lui ordonne pas Faction en g^nöral ; or^ 
douQ^e de cette fa^on^ Taction serait im- 
possible. Gie que la voix intörieure nous or- 
donne ^ c'est toujours une action d^termin^, 
qu'il s'agit d'ex^uter dans teile ou teile cir- 
constance. U n'est aycnne eirconstance de 
notre vie oü cette voix se tkise et se refuse 
ä proclamer ce qiie nous avons ä faire. Mais 
rhomme a besoin de certaines convictions 
pour obär ; il doit croire ä la Tialiti deSvX^ho- 
ses que la copscience suppose reelles dans ce 
qu'elle commande ; i\ doit croire a la possibilit^ 
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de räaliser ext^rieurement les Gommandemens 
int^rieurs de la conscience. La conscien^e dit 
ä rhomme : « Ge que sont en elles-m^mes ces 
apparitioQS dont tu es environnä est chose 
igaoräe de , toi et le sera totijours ; ce qu41 
y a de certain, c'est t]ue tu dois les consi- 
därer comme des cröatures libres , ind^pen- 
dantes de toi ^ existantes par eiles-m^mes. 
Gommence donc par supposer qu'^Ues sont ; 
admetis ensuite que chacune d'elles , dans le 
libre esspr de sa libert^, s'^ant choisi un büt, 
tu ne dois apporter aueun obstacle aux efforts 
qu'elle fera pour l'^tteindre. »Tel est le fon- 
deknent de la loi morale. Si nous n'avions pas 
de rapports . avec les jautres , nous n'aurions , 
«n effet^ ni droits, ni devoirs. En definitive/ la 
morale pradque estcontenue tout entiere dans 
ce pr^eepte que nous sommes mis au monde 
pour accomplir rigoureusement les prescrip- 
tions de la conscience , c'est ä dire obäir ä la 
loi du devoir. Ge point de vue est le plus 
ilevi de la Philosophie ; a ä ce point de vue , 
dit Fichte , les doutes de la sp^ulätion se 
^issipent aux yeux de Tintelligence xu)mme 
les brQuillards du matin ä Tarriv^e du soleil. » 
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Vittt est le lien des rehtions des ötres li«« 
bres eotre eux^ U est k loi supr^e. Fichte en 
trace une thtorie analogue a celle de sa mofale 
pratlque« Nous nous conceTOns comme ^res 
nisoimables ^ mlais a cette seule coddition de 
nous attribqer la facult^ d*exöcuter , de pio^. 
duire certain aete. Or^ cette facultö^ par cel|i 
mime que nous nous l'attribuonSi nous derons 
Tattribuer de mifeme aux antres itres qui nou^ 
sont semblaUes. Dto lors anssi^ tels ou tels 
rapports existent entre eux et nous ; la conr- 
science , non la pensde , nous ^löre ä la con- 
ception de ceS itres ; la conscience nous dit : 
fc Dansl'usagiedelaUbertäy arrite-toi ici, ar- 
live ic^ f crains de gtoer la libertä d'aütrai en 
Toulant aller au delä. u Elle dit eneore t « Use 
de toutes les choses qni te sont utiles ou n^ 
eessaires; mais^ comme en dehors de toi^ 
sont d'autres tores Us semblaUes ^ a qui ces 
ehoses sont utiles , agr^bles ou n^cessaires 
autant qu'ä toi- mime ^ il conrient de t'as-^ 
trmidre a certaines rigles dans Tusage que 
tu en fiis. Considire eomme t'appartenant 
eelle^ qui te sont tombies en pahage , mais 
considire aussi comme leur appartenant Celles 
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qui sönt tomböes en partage ä d'autres qu'ä 
toi. » Cette notion du droit pr^eljste a la 
pratique du droit ; c'^t en effet la räaliaatioü 
de cette notion que rhomme doit poursuivrei 
dans le d^veloppement de sa propre acti- 
yitö* Mais not<His ceci : cette notion du 
droit ne peut exister pour l'individ^i isoli; 
eile suppose la aoci^itä^ eile en est le li^n, 
le fond^ment,, en in^me tempd que le but. 
La libert^.^ la söcuritä« la propri^t^ seront 
les moyena principaui& par lesquels ce but 
seräatteint. L'^tat ou la soci^tä est donc n&« 
cessaire ; si l'ätat n'existait pas , cette notion , 
demeur^ |[>erdue dans les plis de la conscience 
humaine p n'aurait. ä rext^rieur,, ni existence 
ni sanctioB* 

Donc encore^ avant la sociät^, le droit n'exaste 
pas : si quelques philösophes admettent cepen- 
dant cc droits ils ne, devraient jamais le faire 
qu'a la faQon d'une fiction plus ou moins utile 
ä Vemploi de leur tn^thode scientifique. Loin 
de lä , le droit se rapporte ä la co^nmunaut^ ; 
il n'a d'existence que p^r la sociätä ; il ne 3e 
trouve dans l'esprit de Tbomme que parce qtte 
rhomme est n6 dans la sociöt^. La soci^ ou 
l'iitat est le monde ext^rieür du drmt. La so» 



368 PHILOSOPHIE ALLEMAIIDB. 

ci^t^ ou I'^lat est dans un ^tat de perfection 
d'autant pluscomplet , que ces notions du droit 
s'y trouvent plus craaplitement , plus parfai* 
tement r^alis^. 

A r^ard les ups des autres , leis ätats ont 
des rapports analogues ä ceux des individus 
entre eux dans l'intärieur de chax{ue itaX. Le 
droit des gens devra donc se trouver souinis 
aux m^mes r^les que le droit ciyil et politi- 
que. Les prescriptions de la ^onscience , aux- 
quelles l'individu ob^it ä l'egard des autres in- 
dividus, devront £tre suivies par l'^tat dans sa 
conduite envers les autres ^tats ; car l'^tat n'est 
autre chose que la coUection des individus qui 
le composent. Dans le berceau de nos socio- 
t^y se sont trouv^ beaucoup de chosesin- 
justes , il le fallait- : saus Fexistenee du mal , 
la pratique du bien n'eut pas m märitoire. 
Le progn^ naturel des choses n'en doit pas 
moins tendre a extirper ^ a chasser de Tint^ 
rieur des £tats le mal politique; les injustices , 
les violences , les spoliatiöns , la dominatiön 
de quelques uns surtoüt , etc. Dis lors , aussi 
la*paix extärieure et le bien-6tre int^rieur se 
trouveront ^alement assur^. Le plus souvent 
la m^sintelligence entre les ^tats ne provient 
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pas de leurs relations reciproques , en tant 

qu'ätats^xnaisseulementdecelles de leu|rs sujets 

respectifs. Les plaiates de Tun de ces ätats 

contre l'autre ont presque n^essairement I 

pour objets quelques dommages particuliers : 

ces dommages r^paräs , tout motif de d^sunion 

s'övanouit. Or, dans un ^tat oü r^gner^it le 

droit , oü serait compl&tement r^alisäe la no- 

tiou du droit , oe dommage a peine amene 

serait imm^ia^ement compens^^ rieparä. 

Räaliser, ou^ pour parier plus phiioso- 
phiquement encore, objeetiver les prescrip- 
tions de la raison«, voilä done le but de la vie 
terrestre de rhumanitä. De ce point de vae, 
jetant les yeux sur le passä et 1 'avenir du mondö, 
Fichte divise.la vie totale de l'huinanitä en 
cinq p^riodes, dont chacune a un caractäre 
particülier qu'il s'efforfce de determiner* Dans 
ce buty prenant d'abord pied dans le temps oü 
nous vivons , il s'efForce de trouver la raison 
philosophique de ce temps , puis de la remonte 
ou descend tour ä tour le cours des siecles (i). 

Fichte se demande d'abord eh quoi peut 

« ^ • 

(i) Yoir caracteres du temps pres^nt. 

I 24 
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consister uq^ appr^ciation philösophique du 
temps präsent. Pour qua cette* appreciatioo 
soit vraiment philo8ophique, il £aiut pcmvoir 
rattacber ä un m&wie principe les faits vari^, 
isolös, qui nous sotit livr^ par l'expörienoe; 
il faut de plus^ a l'aide du raisoDnemeat , 
pouvoir tirer logiquement tous ces faits de ce 
m^me principe. L'historien ne rempUt qu'iuie 
porüon de la lache du philosophe : Thistorieo 
racoDte bien les ävänemens d'uhe öpoque, dans 
l'ordre oü ils se. präsenten! et telsqu'ils se 
pr^entent ; mais il ne peut donner l'assurance 
de n'avoir oubliä aucun de ces öv^nemens, ou 
bien de les avoir places ä l'i^ard les uns des 
autres dans leurs vrais rapports. Au point de 
vue purement historique , la simultanöitä de 
ces ävänemens ou leur succession dans le f emps 
est le seul lien qui lesf unisse. Le philosophe 
qui voudra appröcier convei^ablemait le ca- 
ractere d'une äpoque racont^e par un historien 
devra donc ägir tout autrement que cedernier. 
II devra se faire de cette epoque une id^, 
une notion ihd<Spendante de rexpörience; puis 
il devra montrer cette >notion, cette iddte, tou- 
jours identique a elle-meme^ toujoufs persis- 



c. 
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tante sous la multitüde des faits extiärieurs et 
r^els; s'incarnant, pour ainsi dire, dans la. 
mültitude des faits. Pour le philo^ophe^ cette 
id^ sera la raison premi^re et demi^re de la 
naissänce et de la succession des^vänemens: 
rhistorien fera comme la chronique de cette 
äpoque, le philosophe en esquissera le plan 
g^n^ral. 

A toute ^poque pr^existe l'id^e de cette 

^poque. C'est au mbyen de rintelligence de 

cette idöe qu'il est. possible d'arriver a Tintel- 

ligence de cette m^me ^poque. f)r, ä son tour, 

cettfe id^e sera d^termin^e par les id^es des 

äpoques iqui ont pr^cädä celle-lä^ par les id^es 

des äpoqües qui la suivront. En histoire comme 

en toutes choses^ chaque partie est necessai- 

rement ddtermin^e par ses rapporfs avec Fett- 

semble : cela suppose un plan du monde^ qu'il 

s'agit d'embrasser dans son ensemble, et d'oü 

Tort pourra conclure lies principales epoques 

de la Vie terrestre de Fhumanitä. Ce plan devra 

donc ßtre embrasse dans sa totalitä , saisi 

dans scis moindres d^tails. L'id^e^ la notion, 

que le philosophe se fera de la vie de Thuma- 

nit^ sur cette terre, constituera Tunit^ fon- 
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damentale de ce plan ; et les divisions de ee 
plan correspondront aux principales periodes 
de la vie de rhuroanite« C'est de cette notion 
g^näralcy et des autres notions qui liii sont 
subordonn^es , * qu'il s'agira de tirer , par voie 
de d^uetion, les ph^nomines particuliers. 

L'hypoth&se que rien n'est isolä dans This- 
toire de l'humanitö est donc au fond de cette 
m^thode. Mais si cela est, rhumanit^ elle- 
meme^ c'est ä dire l'apparitioQ de l'homme 
dans Tespace et dans le temps, pourrait bien 
ne pas £tre de leur cotä un ph^nom^ne isol^ ; 
pour mieux dire , eile ne Test certainement 
pas, la vie de Thumanit^ se lie näcessairement 
a un ätat qui a pr^c^d^ ]a vie terrestre^ a 
un ^tat qui la suivra. La manifestation tem- 
porelle de rhomme coUectif n'est qu'iin ins- 
tant de sa vie immortelle. La notion que nous 
devons nous faire de cette vie terrestre peut 
donc se d^duire d'une autre not}on plus 
^levee, nous voulons dire de celle de la vie de 
rhomme dans sa totalitä. Toutefois. eette re- 
cherche nous emporterait par trop loin de notre 
terre ; bomons-nous ä nous occuper de la vie 
de rhomme sur la terre , et des diverses p6- 
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riodes de ceUe passagere exisleace. Qu'il soit 
bien eptendu , d'ailleurs , qu'il s'agit de la vie 
de resp6ce,non de Celle de Tindividu» 

Or^ l'idäe fondamentale que rhumanit^ est 
appel^e a räaliser , nous l'avons d^ja indiqoöe. 
Elle peut se r^duire a ceUe seule proposition : 
fixer tous les rapports de l'homme avec ses sem- 
blableSy d'apräs les prescriptions de la raison , 
Sans nnire ä sa libertä; ou bien encore en cette 
autre proposiüon plus abrög^e : r^aliser sur 
la terre la notion du droit. 

Par rapport a celte notion , la vie terrestre 
de rhumanitä se subdivise en deux ^poques 
principales : la premi^re est celle oü Thomme 
n'a pas encore ötabli ses relations avec ses sem- 
blableSy d'aprSs les prescriptions de la raison; 
la.seconde est celle oü il aura ^tabli ces rela- 
tions en toute liberte , avec la conseience de ce 
qu'^il faisait. 

Qüe cela söit en efFet le but de la vie de 
l'bnmatiitä , que l'humanit^ ne vive , n'existe 
que pour la räalisation successive et constante 
des prescriptions de la raison , cela semble 
Evident au premier coup d'oeil. Enlevez-vous 
cette loi a Thumanitö^ voüs lui enleverez 
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du m^inie coup tout but terrestre en mteae 
temps que toul ^entiment de sa propre di- 
gnitö. Mais tanlot rbumanitä a cooscien^K^ 
de ce qu'elle fait, tantöt eile n'a pas eette 
co^science ; tanftöt l'humanitö agit en se ren- 
dant conopte de ee qu'elle fait, täntot eile n'o- 
bat qu'ä un destin aveugle, nou ^claiK^, Dans 
ce second cas , ces actes n'en soot cependant 
pas moins conformes a la raison. Dansoe secood 
Q^s, c'est a dire a la premiere ^poque dQ la vie 
terrestre de Thumanit^ , la raison , bi^n qu'elle 
ne se manifeste pas ^icore par roi^;ane de 
la libjsrtä humaine^ n'en existe pas moins; 
seulement eile se manifeste comme instinct, 
eile apparait sous forme de loi- naturelle ; eile 
ne se montre dans Tintelligence qu'4 la (d^n 
d'un sentiment obscur , . vague , indecis^ qui 
ne se voit pas, lui-m^me. En cela oonsiste le 
caractere principal , essentiel , de, cette pre- 
miere Periode de la vie terrestre de Thumanitä. 
Si l'instinct est obscur y aveugle^ d^pourvu de 
la conscience d^ lui-mi4me , la raisoii , tout au 
oontraire^ aussitöt qu eile se matiifeste comme 
raison, se montre dou^ de conscienqe et de 
Jibertä; eile se sait y eile se voit comme cause 
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de ses actes. £n tant que mouvement et ten- 
danceaveugle, l'instmct exclut la science; aussi 
la. science 8uppose*t-elle 'dans rhoidme l'an- 
nihilissement des mouvemens de rinstmct. Le 
car^ctöre propre de la raison, c'est donc d^avoir 
con$cience des ohoses qui ächappent ä l'ins^ 
tinct. La ra^ison peut arriver ä des r^nltats 
analogües a oeux de l'instinct, mais eile dilBför« 

r 

cependant de rinstinct, parce qu'elle sait ses 
r^ultats, tandi^que lui^-m^me les ignore. La 
seconde päriode de la via de Thumanit^ sera 
Celle oü la raisoil se manifeste en tant que 
raison, et sera de tont point Ttpposä de la 
premiöre. 

' Mais rhümänitä n'atteint pas ^u premier 
pas ä ce.second terme;* la raison ne se d^gage 
que petit a petit des liafis.de l'instinctl Entre 
ce point de d^part et ce point d'arriv^, il y & 
un grand, nn imm^ise espace. Yoici donc 
ce qui se pa»se : les r^sultats obienus par 
rinstinct de -la raison^ se ooncentrent d'aboivi 
cl^ez un petit nombre d'hpmmes, qui' sont 
Tölite de leurs contempprains y ravant«<g^rde 
de rhumanitä. Ges hommes acquiörent une 
liqble autorite dans leur siöcle; ils doivent 
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86 servir de cettc aulorite comme d*im ins-* 
trument pour Clever jusqu'a eux le reste de 
l'espöce. D^ja parvenus a la raison, ils ont 
pour mission d'öveiller cetle m£me raison 
chez d'autres hommes dont le nombre doit 
toujours £tre grossissant. Par cela m£me l'ios- 
tinct va en diminuant incessamment , au sein 
de i'humanitö. La science devient possible et 
bientötfapparait. L'homme s'el^ve jusqu'a la 
coDScience de la raison ; il coq)prend que c'est 
d'aprte les prescriptions de 'cette raison qu'il 
doit ätablir ses rapports , fafonner en quel- 
que Sorte , d% ses propres mains., sa vie ter- 
restre* Ce qu'il doit faire pour atteindre ce bat 
sera Tobtet dela science. Mais il faudra de plus 
qu'il Sache comment mettre en pratique les 
r^es qu'il aura puis^ dans cette connais- 
sance; ce sera l'objet de l'art, de lart en- 
tendvi dans la plufs large acception du mot. 
Ainsi, en4)ossession de Fart et de la raison , 
rhumanitö ne trouvera plus d'obstacles a se 
manifeister dans un temps donnö, coinme uhe 
empreinte achevee, une copie parfaite du mo- 
dele id^al que lui a fourni sa propre raison ; 
eile entreverra son jLut terrestre ; eile le tou- 
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cfaera enfin, pour entrer aussitöt dans les 
hautes sphöres de Töternitö. 

D'aipräs cette idee fondamentale ^ Fichte 
divise la vie totale de l'humanitö dans le^ cinq 
periodes suivantes : i** d*abord la domination 
de Tinstinct sur la raison , 0*^681 Tage d'inno- 
cence de rhumanitä; 2** Finstinct gönöralde 
la raison fait ^lace a une autoritö ext^rieure 
et dominante ; c'est le iemps des syst^mes de 
doctrines .positifs, systönies dönuös par eux- • 
memes de ]a puissance de persnasion , em- 
ployant la Force, exigeant une croyance aveu-. 
gle , reclamant une ob^issance sans limites , 
c'est ray^nement du mal, du pöchö; 5** l'au- 
toritä, dominante dans lä p^riode prdc^dente, 
sans cesse attaqu^e par les manifestations de 
la raison qui arrire au monde spus sa forme 
actu^Ue, s^aifaiblit et chahcelle ; c'est Töpoque 
de TindiffiSrence a l'^ard de toute veritö ge- 
nerale, c'est Celle d'unelicence sans limites, 
c'est encore le regne du mal et du pechö; 4° '^ 
raison parvient ä se savoir, la vörit^ se fait 
connaitre; la science de la raison se d^veloppe; 
c'est le commencement de la perfection ä la- 
quelle doit arriver rhumanit^ ; 5^ la science 
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de la raison est appliqu^ eo connaissance de 
cause; rhumaaitö se fait, se Ea^oane suivant 
TempreiDte id^le de la raison j c'esl l'äpoque 
de l'art, c'est aiissi celle de la ju^i£catIon 
et de la saoctidcatioD des ^poques pr^c^ 
dentes. Oa remarquera qu'il serait possible de 
diviser, , eo paedes pareitles ä celles-U , la vie 
de l'hommc i^dividuel. 

Tel est le chemin que parcourt ThumaBitä 
et qu'elle doit naturellement parcourir; eile 
doit employer toutes ses forces ä se faire eile- 
mime ce qu'uae fonce supärieure ä eile oe 
manquerait pa» de la faire , quaod elle-möme 
refuserait d'y travailler. Elle a.e saurait cesser 
de diriger ses efforts dans ce seDS, saps cesser 
d'ätre ; Sans que la vie et Le mourement . uß 
l'abandoaQassent pour faire place ä la mort , 
ä rimmobUitö. Toutefob.quetrouve l'hunia- 
oitä au terme de sod p^lerinage terrestre? 
Elle retrouve le berceau m£me d'oii eile est 
«ortie pour commencer ce p^lerioage. 

Dans le paradis rhumaoitä s'^yeille ä la vie, 
önu^e de science, d'art, de raison ; bienlöt ar- 
ive l'auge au glaive de feu qui la precipite du 
immeL de son innocence. D^ lorsetle n'a plus 
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de repos ^ plus de loisir , plu$ de sommeil ; le 
t^ps lui: manque pour poser ses pieds a cöte 
l'un.de l'autre: atravers des^d^serts arides et 
inutiJeSy force lui est de marcher, de marcher 
toi;ij.ours. Instruite par la B^cessitö, eile arra- 
che les ronces. et les äpines qui Qouvrent la 
terre ; ä la sueur de son front , eile ou vre un p^ 
ajible sillon ; avec la moisson dor^e qui ne tarde 
paß.ä easortir, eile recyeille encore les fruits 
plus pröcieux de la sciejice, A peine les a-t-elle 
goüt^s, que sa main, s'afFermit, que ses yeux 
s'puvrent; eile ^ ose aspirer ä reconstruire cq 
paradis qu'elle a perdu, et dont le Souvenir, 
qjui ne 1^ peut quitter, devientdejour ep jour 
plus vif, Elle atteint a ce but sublime , et se 
repose jusqu'a la fin des temps ä l'ombre de 
Tarbre de vre qui fleurit de nouveau a ses. 
cötäs. C'est Fichte lui-meme qui se sert de 
pette image, pour repdre symboliquement son 
idöe. 

Au reste, il doit 6tre entendu que toute 
periode, pqvir etre rapportee a la vie generale 
de . l'humanitä , doit etre consid^r^e dans son 
tiaraeterß le plus g^nöral, non dans la vie des 
individus qui vivent pendant sa duree. Bien 
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plus 9 le mSme tetnps chronolo^qiie peut voir 
coincider plusieurs des äpoques de la vie de 
rhumanitä. Suivant leurs divers degres de 
eukure, ou les facultfe qu'ils ont recues de la 
nature^ des contemporains, des citoyens d'uxie 
inline äpoque du monde peuvent appartenir 
ä des äpoques diSi^rentes de la vie de Thuma- 
nitä. Ce n'est m^me jamais qu'ua assez petit 
nombre d'hömmes qui expriment le carac- 
tÄre vraiilient gön^ral et philosophique d'une 
6poque; rimmense multitude est en arriöre. 
S'il ne s'est pas trouvö en rapport avec un 
nombre d'individus assez considörable pour 
recevoir d'eux Tempreinte de T^poque oü ii 
vit , tel indi vidu se trouvera nöcessairement en 
arriÄre de cette öpoque; par la raison inverse, 
un petit nombre pourra la devancer. En re- 
vanche, il y aura tel autre homme dont le sein 
recdlera Tavenir ; il pourra lui 6tre donn^ (te 
manifester cetavenir, d'en ötre le pröcurseur 
et le messie. 

Toutes les öpoques de Thumanitö sont ega- 
lement näcessaires j elles tendenf ä la r^lisa- 
tion d'un möme plan ; elles sont autant de 
phases du grand mouvement gönßral impnfla^ 
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aJ'humanit^ depuis l'origine des äges, mou- 
vement qui ne saurait 6tre chang^ ni contraria 
par les efForts de quelques uns. L'individu 
concourt suivant ses forces ä raccomplisseinent 
du plan gän^ral; il fait la tache qui lui est im- 
posee. Ces efForts röunis fönt le mou vement 
du monde, quoique le r^sultat produit par 
chacun n'ait pii 6tre qu'un infiniment petit. 
£tudions donc l'histoire avec calme , avec 
sang-froid; n'ayons point d'engouement eX- 
cessif pour tel sieele, d'aversion pour tel 
autre. Reconnaissons partout la n^cessite, 
c'est le propre du philosophe de savpir saisir 
en toutes choses cette loi supreme. A propos 
de l'öpoque oü Ton vit, le dönigrement con- 
vient encore moins qu'a l'^ard de toute autre; 
au lieu de nous laisser aller ä de steriles lamen- 
tatiops sur ce qu'elle a de mauvais, faisons, au 
contraire, qu'elle devienne ce que nous voja- 
Ions qu'elle soit. Le moyen est simple : faisons 
le bien, pratiquons la vertu. 

Ailleurs Fichte ^nonce plus clairement 

encore l'id^e du progrös continu de l'huma- 

nit^. II est question de 1' Am^rique : « Dans ce 

,JVouveau- Monde (dit-il), j'apercois des 
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hommes a T^tat sanvage^ mais comme ces 
hommes ont en eux les conditions d'un d^ve- 
loppement ititellectuel et social, cela suffit 
pour m'emp^cher de croire que ce d^vclop- 
pemeDt leur sera refus^. Je me sens r^Toltä 
de la seule pensäe que des hommes pourraient 
n'^tre que des animaux, le fussent-ils d'une 
espäce bien supärieure aux autres. Sans ce 
döveloppement social , que seraient les 3auva- 
ges, sinon un contre-sens bizarre, ünecho- 
quante anomalie dans I'ordre du monde? 
Aussi cela n'est pas; j'en trouve üne prcuye 
Sans r^plique Sans ce fait : c'est que les peu- 
ples les plus civilis^s du Nouveau-Monde, ä 
r^poque de sa d^couverte, avaient incontes- 
tablement des sauvages pour ancfetres. » Fichte 
examine alors plusieurs questiöns : La civi- 
lisation se d^veloppe-t-elle spontan^ment? 
s'ilancfe-l-elle, pour ainsi dire , d'elle-mÄme, 
comme formte de toute^ pi^ces , du sein des 
premiöres agr^gations d'hommes que le hasard 
a form^es? En raison de la nature des choses, 
doit-elle, au contraire, 6tre toujours enseignfe 
a rhömme, de sorte que pour trouver la sourcc 
premiiftre il faille n^essairement^ aprÄi ^^^^^ 
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repiont^ de g^n^rations en g^nöpations jüs- 

qu'a la premiöre , arriver ä uhe r^vdation 

primitive? Nous ignorons tout cela, nous 

rignorerons yi:aisembläbleinenttoujours. Tou- 

tefois Fichte he met pas en doute qu'un jour 

ne vienne oü les peuplades^ demeur^es jusqu'ä 

pr^seiit les plus äloign^es de la civilisation ^ 

y parviendront ä leur tour; oü, ä leur tour, 

elles arriveront a ce/m6me degrö de civilisa- 

tioti oü sont aujourd'hui parvenus les.peuples 

les plufr avances de notfe ^poque. ©evenues 

alors parties int^rantes de Tassociation g^n^ 

rale, elles participeront ä tousMes progr^s de 

ravenir. 

Au premier coup d'oeil que nous jetens sur 
la surface du monde, ne demeurons-nous pas^ 
en effet, tout aussitot convaincus qu'il est 
de la destination de rhumanitä de tendre ä 
se constituer en up seul corps homogi^ne? 
Depuis l'origine du monde, iios vices et nos 
vertus, la paix et la guerre, les äv^nemens ou 
le hasard, ne nous ont-ils pas ^galement pouss^ 
vers ce bijt? 

Arriv6 a cette ^poque de sa vie terres- 
tre, rhomme. touchera sans doute ä une äre 
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de paix, de bonheur, de repos. Les hommes 
ue fönt point le mal pour Tamour du mal^ 
pour le plaisir de faire le mal ; quand ils le 
fönt, c est en vue d*un avantage qu'ils espörent 
en retirer , qu'ils n'en retirent que trop sou- 
vent dans Fordre actuel des eboses. Mais si 
la soci^te ätait constituee comme eile doit Vetre, 
comme eile le sera un jour, Tauteur d'une 
mauTs^ise action n'en retirerait que mal et 
dommage ; le mal reviendrait a son auteur. 
Le moment arrivera donc oü dans sa patrie, 
a r^tranger^ sur la terre entiire, le m^hant 
ne trouvera pfts ä qui nuire ayec impunitä; 
il se trouvera döpouill^ de la puissance de 
mal faire ; et dis lors la volonte du mal ne 
tardera pas a l'abandonner ; Tint^ret ne di- 
visant plus les bommes , ils emploieront leur 
force a achever de soumettre ., de dompter 
la nature. Aucuneperturbation nouveile n'em- 
pecbera plus les bommes de graviter de toutes 
leurs forces vers le bien ; le mal disparaitra 
du monde. La pensäe meme du mal s'effacera 
de rintelligence bumaine. Suivant l'image 
favorite de Fichte , le paradis aura itA recon- 
quis. 
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Alors se r^isera satis effiort la sublime 
(Mirolede rfyangile. Alors chäcuii aimera bien 
Atellemeitt son prochain cdmnle lui^m^me ; 
car le dommage silppoitö par un des membrei 
de )a soci^tä sera un dommage pour toute la 
$ociitA. Le bien arrivä a l'un profitera de 
m^me ä la soci^tö entiäre ( t )• 

Le devoir trouve dans Fichte un apotre non 
moins ardent ni moins inflexible que Kant. 
Mais Tordre des choses actüel ne se pr^te pas 
toujcurs ala räalisation d^ la notion du devoir. 
Fiohle' s'attache^ en cöns^quence^ ädömoutrer 
l'existence d'un monde intelligible, ind^pen-* 
dant du monde matöriel et lui coexistant, 
qooique plac^ dans une Sphäre sbp^rieure. 
L'homme serait le centre 6t le lien de ces deux 
mondes/ il lui serait donn^ de se manifester 
simultan^ment dans Tun et dans Fautre. La 
loi^ la notion du devoir , que l'homme trouve 
dös sa naissance gravöe dans son esprit, serait 
le point dlnteraoction de ces deux mondes. 
Ainsi^ quand Tbomme ^x^ute tm acte quel- 
conque en vue de la pratique du devoir, cet 

(i) Töi^ DesHhätion de Vkormhe- 

I nS 
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ade produiradt en in^me tanps une döilbie 
särie d'effets , l'une dans le monde visiUe et 
mat^riel , l'autre dans le monde intelligibl#. 
Pour ces dernierft, nous pouyons le plus ordt- 
nairemeni les voir de nos yeux ^ les toucher 
de nos mains« Mais ce m^me acte produit 
encore dans le monde intelligible une s^rie 
d'autres räsultaisfort difföreas de ceux-lä^bien 
qu'ilsleur correspondent et leur soientenquel* 
que Sorte paralläles. De ces r^sülCats prodnits 
par nos actes , les uns sont r^is par ks Ims 
du monde mat^riel, les autres par Celles non 
moins immuables du monde intelUgible. 

Dans le monde materiell m'arrive-t-il de 
lancer une bille dans tdle ou teile directiony 
avec teile ou teile force^ il m'estpossible de cal- 
culer la ligne que döcrira cette billey la vitesse 
avec laquelle eile roulera. Si cette bille en ren- 
contre. une seconde. » toutes deux se partage- 
ront la quantitä de mouvement qu'avait la 
premiere bille ^ toutes deux conlinueront a se 
mouToir^ suivant une nouvelle ligne , avec 
une vitesse qu'il m,'est facile de ealouler> etc. 
Si ces deux billes en rencontrent une troi- 
sieme , une nouvelle särie de ph^nom^nes se 
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pr^olera qüe je puis encore calculer ; il suf- 
fit pour cela de quelques donn^es premieres 
sur la direction suivie par la premi^re billo, 
la vitesse qui lui a 6t6 imprim^e, etc. Bien 
plus, a l'aide de ces donn^es premieres, toutes 
ces choses peuvent se cakuler ä Tavance. Or 
les effets de la volonte datis le monde invisibll 
ne sont ni moins positifs, ni moins ndcessaires; 
«eulement, tandisque la loisuprÄme du monde 
matdriel est la pesänteur ou la gravitation , la 
loi supi^me du monde intelligible est le de- 
voir. Le devoir est lelien qui enchaine les unes 
auxautres, dans le monde invisible, toutes 
lies intelligences des ^tres fihis, de mömeque 
la force d'attraqtion attache et lie entre eux 
tous les Corps de l'univers mat^riei. Dans le 
monde matdriel, l'homme n'agit qu'ä la condi- 
tion de semouvoir; dans le monde invisible, il 
ne saurait produirö un effet quelconque qu'ä' la 
condition que ses volontös soieat conformes ä 
la loi du devoir. Dös lors, ä peine a-t-il voulu, 
80US l'inspiration du devoir, que la volonte et 
les effets qu'elle doit produire äcbappent ä sa 
puissance. II ne peut pas plus les annuler 
qu'il ne peut empöcher de tomber la pierrc 
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que sa main a lach^ ^ qii*il ae. {leut empöcher 
l'eau de se rider eo cercles ooncentriquAs 
autour de cette pierre , &'il arrive qa'elle l'ait 
re9ue dans son sein. 

U n'est donc nul besoin que je sois afifran- 
chi des liens du monde matöriel , dit aiUeurs 
Fichte , pour devenir citoyen de ce monde in- 
telligible. Gc monde, je puis ThalHter, jeTha- 
bite dös aujourd'hui ; c'est möme paroe que 
je vis ddja de la vie ^temelle , que je trotive 
le cour^ge de supporter ma triste existence de 
la terre. Pour naitre ä cette vie, il n'est pas 
näcessaire que je traverse la tombe. Ce n'est 
pas au dela de la tombe que se troure ce que 
certaines gens appellent le ciel; le cid estsur 
cette terre , il ädaire de sa divine lumiöre le 
coeiur de l'homme de bien. Pas un instant 
ne se passe oü, de la miserable poussiere dai|s 
laquelle je rampe , je ne puisse m'dever jus- 
qu'a lui , oü je ne puisse en prendre posses- 
sion au nom de l'intelligence et de la, libert^. 
U me suffit pour cela de preter Toreille a la 
vöix de la conscieDce qui , tlans toute drcons- 
tance , ne cesse de m'ens^igner ce qu'il est a 
propos que je veuiUe, ce que ja dois vouloir. 
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en m^ne tomps- ce que toujours je puis vou- 
loir (i). 

La loi gön^^aie de ce tnonde invidble^ la 
volonte universelle qui r^it ce monde invi- 
siMe^ c*e9t Dieu« Pour Fichte^ Dieu existe 
dans la conscience; il est cet ordre moral du 
monde ^ notiön sublim^ jusqu'ä laquelle le 
moi s'äl^ve au mdyen de l'idäe du devoir. 
Par ses eflForts poup r^liser cet ordre moral ^ 
et tout en agissant^ dans ce monde ihvisible^ 
ainsi cpie nous Venons de le dire^ rhomme' 
tend versDieu^ il vitdela vie de Dieu^ il aspire 
ä se confondlre avelc Dieu ; cßv Dieu ne saurait 
Mre distinct^ ind^pendant du monde moral. 
On he peut atiribuer ä Dieu Tintelligence et 
la persönnalit^ sans eii faire un^tre semblaMe 
a nous; Tid^e m^me de Dieu est contradio* 
toireäla supposition qu'il existerait comme 
substance dans I'espace et dans letemps.Con- 
cevoir Dieu comme cräateur , comme r^un6- 
rateur de la vertu^ est d'ailleurs une concep- 
tioii qui ne profite qu'ä nos passioos. 

La destin^ de Thomme ne s'accomplit 

(i) Destination de l' komme, j^. Sog. 
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pas iout eniiere sur cette terre ; il y a dan& 
rhomme mille tendances qui d'odI pas de 
but pendant sa vie ierrestre ; il y a dans 
rhomme mille däsirs qui d^pasaent le cercle 
mat^riel oü il se trouve momentandment em- 
prisonnä« Tout ch^tif et miserable que soit 
rhomme , il n*en est pas moins immense ea 
effet par ses d^sirs; par eux il touche k Tin* 
fiai. Or, si la destinäe de Thomme ne s'eten- 
dait pas au delä de sa vie dans le temps ; si 
rhomme ni de la terre devait retoumer tout 
entier ä la terre , pourquoi ces instinets , ces 
d^sirs , ces avant-^gouts de l'infini? Tout cela 
serait inexplicable et contradictoire. Mais dans 
la supposition d*une autre vie^ dans k sup- 
Position que le passage deFhomme sur la terre 
est seulement une transition qui doit imme- 
diatement aboutir ä une autre vie audela de 
la terre y tout cela s'explique, tout cela se 
concilie. C'est alors la mort ellermeme qui t^ 
moigne de notre immortalitä; la mort est le 
cachet apposä par la nature sur une p^riodede 
notre existence achevöe^ parcourue. La nature 
semble declarer par la qu'elle excepte la res- 
ponsabilitä de cette periode^avant d'introduire 
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dans une vie nouvelle celui qui'Fa ddjä par- 
courue ^ et de se pr^nter ä lui sous unie 
forme nouvelle , de lui ofTrir un nouveau 
th^tre au d^ploiement de ses facult^. L'or- 
dre du monde ext^rieur^ la vie qui le rem« 
plity le degrä de perfection que ce monde 
laisse entrevoir, admirables sans doute j ne 
9ont pouriant qü'une Sorte de rideau qui nous 
Cache un autre monde plus grand , plus ma- 
gnifique* Aux yeux du sage , le monde ma- 
t^iel n'est que la grossi^re enveloppe du 
monde invisible^ qui ddjä perce de toute 
part; monde merveilleux sorti tout entier 
des abimes de Tintelligence du moi y oü le moi 
ue cesse de se complaire et de s^adtoirer. 
- Le moment est venu, en eflfet, de le r^p^ter : 
la doctrine de Fichte a sa iource dans le moi 
absoiu ; sa formule la plus g^n^rale est celle- 
ci : Moi-moi. Au point de vue de Fichte , le 
moi est la source de toute activite , de toute 
r^litä ; il est a la fois non pas seulement tel 
objet et tel sujet, mais tout objectif et tout 
subjeetif , mais toute objectivite et toute sub- 
jectivitä; il est a la fois la science et l'exis- 
teiice , il est et se sait. Dans le moi Texistenoe 
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et la scieDc6 se limitent rictproquement, soua 
des coodilioas toiQoui^ diffiärentes. De la lonte 
une mukituded^af^rUioiis finies du moi, qui 
SQ d^tachent^ it aieilent «a rdief rar oe tood de 
riafifii qui est toujours le.moi« 

NousavoBS d^ja £iil remarquer Tanolegie de 
la. phiioeopbie de Fichte avec eelle de üsaü; 
mala Fiehle a» «i outre, quelques points de res- 
semblance areo Jaoobi* Tous Irois &'aeoordeii( 
pour reeonuaitre la rdalitö d'une mtdligeaee 
fiuie ; tods troU reoomiaiaseBl la, realitö du 
fini, du relatif^ aussi bien gue ceUedeTab^ 
Solu et de rinfini. Mali» , suivaut Kant, Dieu 
est absolumeut eiüi dehors et au dessus de aos 
moyeos de coonailre ; d'aprte Jacobi, il ^'^^ 
en rapport qu'avec notre croyauee , notre sen- 
tioient; d'apr^ Fichte , il se confond avsc 
lordre moral du monde, il s'incame daus la 
Loi umyerselle. Desceodaut de ce trope ou ra** 
doreut les thäistes , il vi^t s mcaraer dsos 
la loi; il deWent uu Dieu-löi; il u'est plus 
qu'utie cat^orie du moi, (|ue ce moi teiid 
iAHS cesse a röaliser. Se boruaut a Texameo 
des condiüons de la con&aissauce , Kaat 
s'abatieat soigueusementi comme aous lavoa« 



k 
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dil jplttöieur^ firil , de toute hypoth^se oiltolo«<' 
gique; il n'ieäseigii« rkn de Tessence du m<Mide 
ihorail , OH du monde räel. Dans les äans de 
sä foi , Jacobi s'^ldnce volontiers au delk de 
ce monde räel : sur lies alles de son platonisme 
dhi^iea^ il s''<äl6te iiioessamment vers les 
S|di6resle8plus^tii^r^es dumystieisme. Fichte^ 
sous les cotips de S(m impitoyable logiquey 
brise y an^ntit )e monde mat^iel ; il livre ^ 
Fisiotifit^ du moi respace'sanslimites; il exalte 
ä im degp^ jusqii'^lops mcontiu la^ puissauce 
^t P^ftergie de la volontö humaine^ Les lois 
de rintelligenoe et du devoir incessämment 
promulgu^es par ractirit^ du moi^ yoila, selon 
Fichte y les seules räalit^. Poup trouver soibs 
ce rapportqüelque choSe ä comparerä Fichte, 
H faut remoQter jüsqu'aux plus grandes figures 
du stolcisme antique. 

• C'est <ftt'au pokit de vife moral la^doctrine 
de Fichte est vraiment comme une i*^ppari- 
tion du stoi^isme de l'antiquitä. Dans nos 
temps modernes, il est, sans contredit, Thomme 
qui ressemble h mieux a Epictöte et a Zänou* 
^taCaton; en vigueur d'esprit, en energie 
de cceur , il ne leur c^däit nuilement : ajeuteB 
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qu*en lui ccBur et g^aie ^taient de m4a»e 
trempe. Au milieu des Fövolutioas quigioa* 
dent, des £tats qui se renvenent , Fichte est 
bien le sage d'Horace demeurant impassible 
sur les döbris du monde äcroul^. 

Au commenoement dß sa carriÄrcy Fichte^ 
occupait uue cbaire de phUosophie ä lina ; 
quelques döbats surveuus ä Toccasion d'une 
accusation d'athöisme encourue par ses lecons 
le forcörent k s'en d^mettre. II avait ppur ad- 
versaires Goethe et Herder. L'esprit vague et 
UD peu ind^is de Herder ätait antipathique ä 
ce qu*il y avait de Iranchö, de violent, d'absolu 
dans les id^s de Fichte ; des hauteurs de soa 
panthäsme , Goethe considärait ces idäes avec 
UD calm^ peut-^tre quelque peu m^prieant. 
Appell ä Berlin peu d'ann^ apr^ cette cir- 
constance, Fichte continua d'y prefesser la 
Philosophie. C est la qu'il arriva rapideiaent 
a l'apog^ de son importance et de sa celebritä; 
il s'^tait mis de prime abord au dehprs des 
traditions officielles de renseignemmit. Apräs 
avoir lutt^ , a son entr^ dans la vie , contre 
les tristes r^litös du monde , au milieu de 
aa carriere Fichte se trouvait donp encore une 
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foisenluUe avec )es doctrines €t les hommes : 
toutefeis cette luttß fut sourde^ monotone. 
Long^temps aucun ävönen&ent de quelque iin- 
portance ne vint se meler a la vie de Fichte» 
Pait-^lre m^me est-ce lä une condition ntees- 
satre pour la destin^ des hommes qui pour la 
pens^e doivent agir fortement sur lea autres 
hommes. L'infirmitäde notre natureneserait- 
eile pas un obstacle a peu pr6s invincible k ce 
que noüs soycms a la fois grands par la pens^ et 
grands par Taction? II arrive rarement que le 
penaeup soit un dnergique homme d*action , 
ou bien encore que Fhomme d'action soit un 
penseur remarquable« 

ünecirconstance arriva cependant oü notre 
philosophe prit wie part noble et active aux 
affaires du monde, oü il doscendit dans Varöne 
des int^r^ts positifs. II vint d^fendre les armes 
a la main les doctrines profess^es par lui du 
haut de sa chaire. II voulut Ätre le Soldat aprÄs 
avoir ^t^ le professeur de sa philosophie. 
- Un jöur donc , c'^tait en 1 8 1 5 , le profes- 
seur ayait une le^onä faire sur le devoir. II fit 
cette le^on avec le meme calme^ le möme 
sang-froid^ lam^me^Ioquenoequedecoutume; 
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ensuite il entra dans quelques €x»iftidäratiQD.s 
sjui* r^tat des affaires» ilparlades blessores 
tou:^ saigpMUites de FAUeoiagne, il eonclutsur 
1^ n^oessite oii $e troutaiC ohseiin de recourir 
aux armeä; il tennina par ces nobles potoles : 
« Le cours aera doob stependn jusqu'a la fin 
de la camp^gne; ikhis ie rqpraadrons dam 
oelre patrie devemie Iünt^, au.noüs scmms 
mot^ pQW rec(mqu<rir sa Ubett^. » A. oes 
paroks , ^latent de toute pairt des cris^ des 
httteneiis de mains^ deS' houraa retentissBBt: 
Pesoendant de sa chaüre, Fichte txaverse la 
foule, et va se placer dans les rangs d*aD 
Corps parlant pour Farmee. C'^tait le cohh 
meucement de cette campagne de i6i3/ si 
deßastro«se pour les arm^ francaises. IMa 
anu^s avaut cette äpoque^ notre noble compa^ 
triote^ La Tour d' Auvergae^ se trouväic encore 
dansuos rangs; LaTourd'Auvergne philologue 
eothousiaste et premier ^enadier de la R^pur 
biique fraucaise. Le sayant bretou et le pr^ 
fesaeur allemand, Tauteur des antiquit^ oel- 
llques et celuide la doctrinede la scienee, ao- 
r^ient eu la chance d'^hanger leurs baltes. 
maisdöja La Tmir d'Auvergae avait trotfve 
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son glorieux tr^s. C'dtait touit bci&tiemebt 

avec quelque« igQorant consent, ne sadiaot 

probaUement m lire ni ^rire/ que Fichte 

av»t ä faire le coup de feu. Noble et admi- 

räUe r^solutidn , maia qui touche de tt<op pr^ 

aus ävÖDemens politiques ^ur que nous puish 

sioos nom dispenser d'ea dire quelques mots. 

L' AUemagne obäissait ä uii sentimeut sym- 

pathique ä celui de Fichte : impatient de venr- 

.|;er.de longs malheurs et de aombreuses d^ 

Sfdbsßf eile se pr^cipitait toat eoti^re sur 

le champile bataille. Le sentimenlde sanatid- 

. iialite tout a coup röveill^^ une haine iiliipla- 

^oable contre rätranger, Tenlevaient ä aon 

calme^ ä son inertie^ äsoa recueillemeiit habah 

, tuel. £Ue aurait pröför^ la mort au jot^ impä- 

riad. L'empire^ höritier du oonsulat et de la Rd- 

TolutiiHi^ avait froisaä par trop rudement la 

vi^leet noblaGenname. L'Assemblöe coDStab- 

4liante^ C(MMlamnäe a läissei* ce sing^ier contnf- 

'.sena entre ses oeuvres et son, nom , avaät ä p^ü 

« pr69 tQUl dösorgaios^ ; eile avait jetähaa fe Tieü 

. ^fice, puis 0ur les. ruii]|e8.s'ätait hiitöe de pco- 

4toaer U^a Jbaut lea dootriiiea . de . Jea«*JbcH 

ques, ^vanßileide oetteipteiode dela Athnila^ 
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tioB. On Mit oe mot de NapoUaa pBrkat de 
Rousseau : « C'est pomtant lui qui a &it la 
R^Tolutiou; au surplus, je ue dois pas m'ea 
l^aindre, puisque j'y ai aUrapä le tröoe. n 
Hot büaire, oü se trouve toute U saga- 
citä autiräTolutionnaire de celui qui le pro— 
noD^a. Lssmämesdoctrines philosoj^ques et 
poUtiques rägn^reut ä la CoaventioD. A cette 
dpoque> certains esprits, d^Htssaut de bien 
kün Rousseau, alLaieot jusqu'ä des exag^a- 
ticms que lui-mäme n'aurait osä aborder, 
mAmeparlapeusäe. Sparte ätait deveaueleur 
id^l : <« C'est Le bootwur de ^>arte que ooas 
voulons dooiier au peuple, disait Saiot-Just, 
mm cdui de Persäpolis.« A la v^tä, les ue- 
oessit^ du temps emportäreot, au coatraire, 
le pouvoir eo sens opposä : comme eile a 
toujours fait, comme eile fera toujours, la 
^erre engendra la dktature. La libertä la 
plus exträme n'avait iXA ^rite, dans la consti- 
tutioa de I'an ui , qu'ä la coudition d'en Stre 
aussitöt eEFscäe ; la Constitution fut säspendue 
en in^e temps que promulgu^. Les doctri- 
neridela philosopbie du xvm' sitelea'eDCtm* 
liMi^reDt pas iDoinide'r^gner. 
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Soud le directoire, sous le consulat, c'ö- 
taient encore les mSmes id(^es dans toutes les 
t^tes. La mötaphysique de Condillac de- 
vait d^frayer Tinstruction primaire et l'ins- 
tniction normale de cette öpoque; eile ^tait 
tout ä fois la base el le couronnement de 
r^difice, Jamals aucune doctrine philoso- 
phique n'eut un pouvoir plus incontestö. Les 
partisans de rancien ordre de choses ne 
trouTaient, au fond, rien a lui objeeterj 
ceux de Tordre actuel lui avaient donnä 
leur sang; les hommes d'affaires^ ceux du 
moins qui n'araient pas rompu avec toute 
vue tWorique, la prenaient pour base de leurs 
projets d'avenir. Mais, pendant ce temps, la 
sociöt^ c^ait^ pour ainsi dire machinalement^ 
ä un grand besoin de reconstrucdon sociale ; 
besoin si violent, si puissant^ que Bonaparte 
n'en fut pöur ainsi dire lui-mSme^ dans 
ses commencemens, que le passif Instrument • 

Avec son Intrönisation s'ouvrit une äre nou<- 
velle. Tandis que la natiön n'avait peut-^tre 
voulu que la restauration du mat^riel de l'an- 
cienne soci^ , Napoleon alla plus loin ; il 
ferma le forum; imposa le silence a la tribune 
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iiationile, releva peu a peu ce qtu avait ccoul^ 
aous les coups de rAssemblte cotuütuaQte> 
Avec des hommes Douveaux, il re£t autanl 
qu'il fut en lui l'ancieD ordre des choses. Les 
int^rte mat^riels de la Revolution s'eofon- 
^aieut de plus en j^m daos le sol ; Us doctnaes 
de la lUTolutioa, du uomdesquellescesint^- 
r^ts s'älaieut r^clam^ ea veaanl au moode, 
furent combattues avec adiamement. A cex- 
tains points de vne , I'enipire a quelque 
chose de plus antique que la monarchie de 
Louis XIV; r^tiquette imperiale raj^telle par- 
fois l'empire d'Oiient. La jeunesse tout en- 
üire eur^meDt^ ^ dans les lyc^ , r^taii 
daos le cat^hisme ces paroles aujourd'hui 
tellement Stranges ä nos oreilles, qu'elles nous 
paraisseut appartenir. ä un autre inonde de 
ciTilisation : « D. Quels sont les deroirs de* 
cbi^tieos ä l'ä^rd des princes qui les gouver- 
nrant, et quels sont en particulier nos devcürs 
envers Napoläon i"^, notre empereur? R. Les 
chr^tiens doivent aus princes qui les gouver- 
lent , et uous- derons aa particulier k l'enipe- 
«ur NapoUon l'amoiir, le re^ect, rob^is- 
iaDce,ete H«torer et s^fr^ir tu)tfe eafippn 
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reur est donc hoaorer et servir Dieu-inöme. 
D. Que doit-on penser de ceux qui manqiie- 
raient ä leur devoir envers nolre empereur ? 
Rg. Sekm l'apötre saint Paul , ils r^sisteraient 
ä l'ordre Stabil de Dieu-meme^ et se rendraient 
dignes de la damnation ätemelle, » Voilä 
les paroles que nous avons. b^gay^es dans 
notre enfance , nous , dont les p^es avaient 
ecrit la dtelaradion des droits de rhomme. 

XOi littärature se composait alors de quel- 
ques poötnes et de quelques trag^ies y tailt^ 
«ur rancienne forme. Les sciences ^taient 
iplus heureuses. Laplace öcrivait sa mäcanique 
Celeste; Lagrauge ^cheyait de donner au 
oaleiil infinitesimal les demiers perfectiouner- 
n^^is qu'ii put recevoir; Mongb er^ait la 
gtom^trie de^criptive j Carnot appliquait a la 
fortifieation les plus sarantes fonnules : dans 
mx livre ä^acit kt£n qu'ineomplet^ il oherchait 
la m^aphysique d« cälcul infinitesimal . Les 
sucoesseurs de LaToisier ne laissaient pas la 
cbimie d^gä[iärer^ k physique marchait de 
d^oouverte en däcourei^te^ ^tc. Dans toikes les 
autfes «voies^ l'intelHgenoc naiioiiale semblmt 
▼ouee a an somoifil l^tkargiqpe. Th sa main 

1 ^ . 2& 
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loute-puisMiile, Napottoo avait saisi si forte- 
meot la France, que toute vie physique et 
iDorale s'y trouvait comme suspendue. La 
fibre matMiualique elait, pour aimi dirp, 
la seule qui battit encore. 

Cette oppression eut polir r^ultat de rtonir 
ea ilAl d'bostilitä conlre Vempire toutes les 
.opinions, depuis les plus monarchiques jus- 
qu'aux plus r^puUicahis. Benjamin Constant ' 
fcrit le plus beau de ses livres, De tusurpation 
et tesprit de conquäte; Lanjuinais, dans l'iso- 
lement de la soliLude , trace son ouvrage 
sur les oonstitutions, oü le grand empire est si 
•ävärement jugä ; il se tient pr£t ä däclarer la 
guerre au conquärant de l'Europe , au nom de 
la paix qu'il rtelame pour la France äpuis^. 
Je De sais OHnbien de prisons 4!^t s'^leveot 
sur les ruines de la BasiiUe. La pbilosophie, 
qui r^umetoutes lesautre&branches de tacon- 
naissance humaine, depuis long-temps n'a 
plus de tribune; bientötelle o'aura plus d'a- 
sile. Le grand ouvrage de TAUeni^ne est mis 
Ol piöces par les gendarmes de M. le duc de 
Rovigo. Madame de Stafl, qui personnifie a 
cette epoque la pens^ ind^pendantt, ne peut 
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poser. le pied nulle pari; ; apr6s avoir long- 
temps errö 9a et la , force lui est de s'enfuir 
en Angleterre , et pour cela il lüi faut prendre 
par Moscou. Dans les dix annees dexil, il 
est un passage d'une lecture douloureuse ; il 
s'agit d'ün diner ofFert a l'auteur par 1^ conite 
OrloflF : (c L'excellente musique du comte, » 
dit-elle^ « nous fit entendre Täir anglais God 
save the king (Dieu protÄge le roi), qui est le 
chant de la libert^ dans un pays oü le monar- 
qne en est le.premier gardien. Nous ätiohs 
tous dmus et noüs applaudimes ä cet air na- 
tional pour tous les Europ^ens ; car il n*y a 
plu$ que deux espäces d'hommes en Europe , 
ceux qui servent la tyrannie et ceux qui sa- 
' vent la hair. » Or, en döpit de Tamertume 
de Texpression , on ne saurait Taceuser d'Ätre 
tout ä fait d^nu^e de justesse. 

Chose bizarre cependant! cette m^me phi-r 
losophie qui^ dans les limiles de Vempire, 
irouvait si peu gräcedevant Napoleon, repre- 
nait au dehors et l'importance et la dignit^; 
tous les honneurs qu'on lui refüsait dans l'in- 
t^rieur de la domination imperiale, on les lüi 
rendit au dehors, A l'^gard des i5tranger» 
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t'empire ae prävalait volontiers dea doctrinea 
de la Philosophie du xvtii* si^le. Au aom de 
cette Philosophie il itait d^aigneux des 90u- 
▼eoirs et de la natiooalitä des peufdes : le plus 
«ouvent il leur ^tail host^ ; i) abolissait, ef- 
fa^il leur histoire au grä de ses ctprtces ; il 
froiasait leui's sympathies et kurs habitudos. 
Traditioiift , civf ances , coutuines locales , 
moeur«, toutes ces choses si pr^ieuses pour 
les peuples qui u'oai pas otuapl^tement rouq» 
leur passö, qui n'out pas eocore eu la präte»- 
tioD de se (aire en lu jour Toeuvre de leurs 
maiDS, toutes ces choses, disoos-nous, l'em- 
pire les foulait superbernent aux pieds; il lei 
traitait dans le dontaiae de la räalitä, eonMae 
l'aTait fait la phitoadphie du si^cle passä dam 
celu) de la thäorie. Aiosi. il allait imposant 
intpitoyablement en tous lieux ses dgcrets , aa 
police , ses pr^ectures , son adoiiuistration , 
SOD syst^e iviliuire, ses poids et niesure», 
que sais-jeencor«?Hai]aboui^etßomeavai(ut 
toutcela aiissi Ueo que Tours et Bordeaux, 
ätait la, en effet, qod pas s^ul^nent comme 
itaot de fourdiss caudiues sous lesquell«» 
i Tauicus ^ient teaus de passer ; c'ätaient, il 
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derae; c'<£tait le formulaire de la eroyaace de 
ces conqu^rans du moude. L'empire combatr* 
tait la philo^phie du xviu^ fliiöolß » conmie lui 
^tant momeutan^m^t hostUe; il y oroyait 
pourt4Qt du fond du cosur ; tou^ e» qui n'ätait 
pas qela ^ait pour lyi la harbarie. On pourrait 
citer mille t^moignages de catte £» de räpoqut 
eq la philosio^ie dq xvm^ aie^^ comme la 
scmrce de tQUie Inmi^^ de tout^ v^rit^. Enlrc 
tous^ je u'en rappf^Uevai qu'un sciul; en ve-r 
Tauche il VioxA d'\m bßjaime qui yikvajul aii aeia 
de graveSy de a^pi^uses^ de ^ubUrnos ^tudes. 
Ou^re? le Sjrst^mß; du Movde d«' M. dje La-^ 
pla^^ dans une citaüoi^^aBtöfieiire a iSi^^ 
liae^r-y laphraaernivaute : « Grasde öpoque, 
n oü bimlidt tous les peuplev^ du ii^nde ob^}^ 
n rpnt aux meco^s loi« el aurout lea meines 
» poids et n^ure^; » puis^ dites-HUOi si tous 
a^ee vu ni^ part le mi^pris de rhisteire» 
oehii des inyidualitd^ nationales » la möcon- 
i^aissance de ea pvogr^ 'ODntinu , a la fois 
lualforme et variö ^ qui consiitue la vie de^ 
jpeuplea , plus aaiyement exprimös que dan« 
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cette phrase de notre grand math^maticien . 

Cessons donc de nous Stornier si la civilisa- 

tion francaise, marcfaant a la suite de nos 

arm^y ne putenvahir rAllemagne. Elle frois- 

saity brisaity refoulait douloureusement, au 

fond des coeiirs allemands^ tout seatiment na- 

tioDal, toute croyance religieuse, toute habi- 

tude intellectuelle. Le midi de rAllemagne 

s'^tait» a la v^ritö, soumis sans beaucoup de 

r^istance au joug imp^riaL Mais dans le nord, 

oü le contact avec le monde napoläo,nien 6taii 

plusfr^quent et, par.cons^quent, plus dou- 

loureux ; dans le nord, dont peut-etre 1'^ 

nergie s'ätait retremp^ dans le protestan- 

tisme, la r^sistance ne devait pas tarder ä 

diäter violemment. Ia Prusse en fut et en 

devait Ätre l'organe le plus feergique. L'ar^ 

mie prussienne ensevelie dans les plaines 

d'Iäna ; Berlin devenu un des quartiers Qini- 

raux habituels de l'armäe fran^aise; la nation 

succombant sous le poids des impots, toutes 

ces blessures ä l'amour^propre national , a 

peine cicatris^es aujourd'hui, ätaient alors 

toutes Fontes, toutes saignantes. De lä uql 
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mouvement ginival de r^sistance ä T^tranger; 

de la une r^solution vraiment unanime de 

mourir ou de s'affrauchir de la dominatiöo , 

j'allais dire de l'^crasement imperial. Cepen- 

dant' les griefs de la Prusse contre l'empire 

ätaient, spus quelques rapports, partagäs par 

1' AUemagne ; ce nitait pas seulement la naticv 

nalitö prussienne que l'empire tentait d'ef- 

facer, c'ätait toute nationalit^. II en r^ulte 

que tout ce qui avait une nationalite , tout ce 

qui tenait depräs ou de loin a la nationalite, 

devait finir par se röunir contre l'empire 

comme oo le fait contre un ennemi commuü. 

La Prusse fit l'avant-garde; mais au corps de 

bataille ätait l'Allemagne entiöre. 

Gentilshommes^ bourgeois/ paysans , com- 
mercanSy artisans, savans, aristocratie, d^ 
mocratie^ peuples et rois, regrets du passä, 
espörances de l'avenir , Souvenirs du moyen- 
äge^ po^sie, philosophie, science, id^s etin- 
t^r^ts les plus distincts jusqu'alors les plus 
ennemis^ arriverent a former urie väritable 
croisade contre la domination fran^ise. La 
jeunesse de Bertin venait aiguiser ses sabres 
sur les bomes de rhötel de notre ambassar 



4o8 PHILOSOFRIB ALLBMA !fDl£. 

dcur; la jeuneste de Vienne räp^iten chceur 
les hyrones de Koi^mer. 

Quand Fichte jNrit la grande r^lutioa donC 
nou8 avons parl^ ^ il s'associait de sa personne 
a ce grand mouvement national. Depuis long- 
tcmps il a'y äcait associä par le caracttoe de son 
enseigj^ement : il TaTait präparä, muri, couv^. 
Sous de nombreux rapports sa philosophie est, 
en eSety tonte d'opporition a la philosoj^e 
francaise. En face de cette philosophie , doM 
le principe fcmdamental ätait Tinfaillibilit^ de 
la Sensation ^ Fichte ed d^montre rinfirmit^ , 
la sCärilitd; il la montre en flagrant dälit 
d'impuissance a donner un fondement ration- 
nel a nos connaissances. La philosophie du 
XTiu* siAcle voit dans l'uniTerg la matiere di- « 
versemeirt modifi^ : Fichte^ lui, nie la matiöre, 
il la remplace par une activit^ libre, indäfinie. 
L'intör^t bien entendu est proclam^, par cette 
Philosophie y Tunique mobile de Tactivit^ hu*- 
maine. Fichte brise ce mobile ; il d^livre Thu- 
manit^ du joug desintär^; il rel^ve le senti* 
ment moral pour VexalteT; le grandir jusqu'au 
stoicisme. Non seulfment il ^tablit la doctrine 
d'un monde intelligible ^ mais tl donne ä ce 
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monde iine r^alitä objective d'aussi boii aloi 
que Celle du monde mat^riel lui-m^me. Pour 
la Philosophie francaise y la soci^tö est une ins^ 
titudon artificielle , fond^e de main dTiomme, 
soutenue [par des Conventions; poür Fichte, 
la soci^te est la condition n^essaire de Thn- 
tnahitä : Thomm^ est ni dans la sociät^. La 
Philosophie francaise nie le d^veloppement 
progressif de Thumanit^; pour Fichte ce d^-^ 
veloppement est le fondement, la condition 
näcessaire de l'histoire. Tous deux, Fichte et 
la Philosophie francaise, accordent, il est vrai, 
une grande importance au moi; mais c'est pr^ 
cisedient sous cettesimilitude apparente que se 
trouyent leurs oppositions les plus saillantes. 
Le moi de la philosophie francaise est le räsultat 
de Torga nisation materielle; il est le produit 
de la matiöre ; le moi de Fichte est le cr^a- 
teur de rorganis;jtion materielle, de Tunivers 
tout entier. Leur rencontre sur ce mdme point 
ne sert qu'a mieux faire eclater leur Opposi- 
tion fondamentale : on pourrait ajouter que 
s'ils arrivent enfin ä se rencontrer, c'est en 
raison meme de cette Opposition. Dans le 
cercle, n'est-ce pas a force de s'fitre eloignös Tu« 
I 36* 
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de l'aulre que le i*' el le 56o' degre arrivent 
enfin a se loucher? 

Pri3e en elle-m^me , la philosophie de Fichte 
peut £tre considär^ comme le cote subjectif 
de edle de Kant. On dirait la philosophie de 
Kant , faisant quelques instans abstraction du 
reel et de Tobjectif, dans le but de se compl^ter 
du cotä ideal du subjectif. Par cela meme 
qu'elle n'^tait qu'une m^lhode, uoecritique, 
cette philosophie pouvait en effet se d^velopper 
dans ces deux spheres de Tidäal et du r^l ^ 
soit successivement , soit simultan^ment. La 
philosophie de Fichte repräsente encore le spi- 
litualisme, Tid^lisnie; c*est l'id^lisme forcä 
de cäder quelques instans le th^tre du monde 
au maMrialisme, mais se concentrant dans la 
conscience , dans le moi , comme dans un 
fort inexpugnable d'oü eile devait s'^lancer 
de noureau a la noble conqu^te de l'^poque 
actuelle (i). 

( i) Yoir la Dote ä la (in de l'ouvrage. 
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